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PERSONNAGES.
M. DE VERVILLE.
THIBAUT, sonfermier.
MARGUERITE, femme de Thibaut
VALENTiN, cru Icurfils,
GEORGE, )

JEANNETTE, > leurs etifans.

LOUISON, )
LE BAILLI du village.

ROBERT,
6ERVAIS,

PELAGE,
voisins de TMbaut,

La scène se passe dans la maison de
ferme de Thibaut

i
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JL'AMI
DES

ADOLESCE]¥S.

L'HONNETE FERMIER,
DRAME.

ACTE PREMIER.

(Le théâtre représente me chaumière.
On y voit une armoire, une table, quel-
ques chaises ; et, dans renfoncement,
sous un rideau, un berceau où repose
un enfant.)

SCENE PREMIERE.

MARGUERITE, debout dcvant la table, cou-
pe deux morceaux de pain, et y étend
du beurre.

Apres avoir travaillé pendant la plus
belle moitié de notre vie, tomber dans la
pauvreté ! A quoi nous sert de n'avoirpas



^ l'honnête

un seul instant ménag-é nos peines pour
élever nos enfans avec honneur ? Encore,
s'ils étaient tous en état de gag-ner leur pain !

Mes chers enfans ! ce n'est pas sur moi,
c'est sur vous que je pleure : en perdant
notre pauvre bétail nous avons tout perdu.
Ce qui nous reste est bien loin de pouvoir
suffire à payer monseig-neur. Qu'allons-
nous devenir ? Si mon digne mari ne sou-
tenait mon courage, je serais bientôt i éduite
à mourir de chagrin. Mais le brave Thi-
baut ; oh ! quel homme ! comme il paraît
tranquille à travers nos malheurs ! Si je
n'étais sûre qu'il me cache, par amitié, la
moitié de ses peines, de peur de m'affliger,
il faudrait le croire insensible. "Pourquoi
" pleurer, Marguerite, me dit-il, quand je
" n'ai plus la force de retenir mes larmes ?
" Nous avons perdu notre bétail ; eh bien !

" qui sait ce que le ciel fera pour nous ?
" Il n'abandonne jamais les honnêtes gens
" dans leurs afflictions. Je compte sur
" lui"! Hélas ! sans être riche, il n'a ja-
mais abandonné lui-même les malheureux.
Combien de familles dans le village il a
sauvées de la misère par ses conseils et
par ses secours ! Non, il n'est pas de meil-
leur homme sur la terre. Je possède en-
core ce qui manque à beaucoup de femmes
dans la richesse, nn hnn mnrî ot rloo o»%fo««
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qui nous aiment, qui se conduisent de ma
liière à remplir notre cœur de joie. Lorsque
je pense à toutes ces bénédictions de la
providence, je sens qu'il veille sur nous, et
mon chagrin m'en devient cent fois plus
léger. Allons, un peu de courage, Mar-
guerite. N'as-tu pas conservé ce qui pour-

Trî/
^^ ^^"soler de tous les malheurs 1

{Elle se retourne, avance de quelquespas
vers la porte de la cabane, et appelle :)
Jeannette I Jeannette !

SCENE II.

MARGUERITE, JE AN NETTE.
.^^ JEANNETTE, c» entrant. .

ITIe voici, ma mère ; que me veux-tu ?

MARGUERITE.

Tiens, ma fille, voilà ton déjeûner.

JEANNETTE.

O ma mère ! il y en a trop de la moitié.
Je ne pourrai jamais manger tout cela.

MARGUERITE.

Regarde-s-y donc, ce n'est que ta rationj™»e- J'espère que tu n'es pas ma-

JEANNETTE.

.J.^?JJT^i^ .«^"« q"« je n'aurai plut
«wtaiiiuu laim qu'auparavant.

A 4
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MARGUERITE.

Que viens-tu me conter ? Depuis quand
fais4u la petite bouche? Allons, mano-e
ton déjeûner comme une grande fille.
Veux-tu prendre ce pain ?

JEANNETTE, prenant le pain, et le rompant avec le$

doigté

M J'en aurai trop, je t'assure. C'est bien
assez d'en manger la moitié. (Elle pré-
sente fautre moitié à sa mère.) Tiens,
garde ceci pour Louison.

MARGUERITE.

Est-ce qu'elle t'a donné le soin de réffler
son appétit ?

JEANNETTE.

C'est tout ce qu'il lui faut. Elle ne t'en
demandera pas davantage.

MARGUERITE.

Il me paraît que tu connais à merveille
ta sœur. Va, Louison mangera bien son
morceau tout entier comme toi. En voici -

un que j'ai apprêté pour elle.

JEANNETTE.

Non, non, elle le gardera pour ce soir ;
et alors elle m'en donnera la moitié à son
tour. Laisse-nous faire. Nous nous som-
mes arrangées easemble.

w
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MAROUCRITC.

Que sigTiifîe ce bel arrangement '' Je
siiis curieuse de l'apprendre.

JEANNETTE.

Pourquoi me le demander ? c'est un se-
cret entre nou« deux. Je t'en prie ma mère,
ne lais pas semblant de t'en appercevoir.

MARGUERITE.

Comment donc ? Je veux absolument
que tu me dises ce qu'il y a là-dessous.

JEANNETTE.

Eh bien ! puisque tu me l'ordonnes, je
vais te le raconter. Hier au soir nous en-
tendîmes mon père qui te disait : Mainte-
nant que nos pauvres bêtes sont mortes,
U faut nous arranger à la volonté du ciel,
et tacher de faire tourner cette diso-race à
notre avantage. Nous devons être plus
diligens, plus industrieux, et ménag-er au-
tant que nous pourrons, afin de soutenir
notre famille. Tu lui répondis, en l'em-
^brassant, que tu serais la première à lui
en donner l'exemple. Je fis signe à ma
sœur de sortir. Nous nous embrassâmes
comme vous

; et tout ce que vous voulea
taire pour nous, nous convînmes aussi dd
le faire pour vous de notre côté.

HAlIbUERITE.

Mes chers enfans, vous prenez trop de
À iS
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part a nos peines. Elle ne sont pas faites
pour votre âg-e. Ne craignez rien, le ciel
prendra soin de nous. O ma fille ! tu me
fais sentir combien il est heureux d'être
mère. {Elle Vembrasse,) Quel bien sur la
tene vaudrait pour moi la tendresse que tu
montres à tes parens ? Console-toi. Je
vous avais conservé ce dernier reste de
beurre

; et tu peux encore aujourd'hui
manger ton pain tout entier. Il faut qu'il
te donne des forces,afin que tu puisses nous
en gagner quand lu seras plus grande. Ne
seras-tu pas bien aise alors de travailler
pour tes parens ?

JEANNETTE.

Ah! si je le serai ! Heureusement nous
pouvons commencer déjà. Nos mains sont
petites, muis nous en travaillerons plus
long-temps dans la journée ; et tout ce que
nous viendrons à bout de gagner, nous le
donnerons à mon père pour acheter du bé-
tail. Nous élèverons aussi des poules •

nous vendrons nos oeufs ; et cet argent, ma
mère, tout cet argent, nous te l'apporte-
rons avec joie. ( Voyant les yeux de Mar-
guerite pleins de larmes.) Oh ! ne pleure
donc pas, je te prie; cela m'ôterait le cou-
rage.

MAROUE^IrE.

T a, SI je pieurc, c'est de îa joie que tu

s. M'

#
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me donnes. Mais il est temps que tu dé-
jeunes. Il y a bien des choses à ranger
dans la maison ; et je veux que ton père
trouve tout en ordre lorsqu'il reviendrai

JEANNETTE.

frèref
"^^^ q^i'iï est aux champs avec mes

MARGUERITE.

Non il est allé faire un tour à la viUe.
11 avait besoin de parler à monseigtieur.

JEANNETTE.

Ah
! tant mieux. Mon père e loujours

gai lorsqu il revient de chez lui. C'est un
bien excellent homme, n'est-ce pas, que ce
monsieur de Verviile ?

t^ >^ ^^^

MARGUERITE.

Oui, ma fille. Jusqu'à présent il a eu
des bontés pour nous. Dieu veuille qu'il
nous les continue, lorsque nous en avons le
plus grand besoin. Depuis les pertes que
nous avons faites, nous ne sommes plus en
état de le payer ; et souvent les personnes
qui nous ont montré le plus d^attachement
quand nous avons été exacts à les satis-
faire, ne nous regardent que d'un plus mau-
vais œil lorsquelles se voient en dang-er de
perdre quelque chose de notre part.

Monseigneur ne sera pas de
nes-là

,J en suis sur».
pas de ces person.
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VASOUERITC»

Je l'espère aussi, mon enfant : autre-
ment nous serions bien à plaindre.

JEA17NETTE.

Qu'il me tarde que mon père soit rentré,
pour avoir de bonnes nouvelles ! Doit-il
revenir ce matin ?

MARGUGEITE.

Il s'est mis en route au lever du soleil :

et je l'attends à chaque minute.

JEXunETTE,posant son pain sur la table.

En ce cas, avant de déjeuner, je vais
tirer du vin, et le mettre rafraîchir. Il ne
sera pas fâché d'en boire une goutte à son
retour.

MARGUERITE.

Mange d'abord ton pain ; je me charge-
rai de ce soin, moi.

JEANNETTE.

Tu me demandais tout-à-l'heure si je ne
travaillerais pas volontiers pour mes pa-
rens

; et maintenant tu ne veux pas que je
travaille.

r i
j

MARGUERITE.

A la bonne heure. Je serais fâchée de te
dérober ce plaisir, aussUje vois qu'U t'en

tiere.

%
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Ah ! je ne sais qui de nous deux est le
plus content, lorsque je le mérite. Je vais
tacher d'en g-agner. Çme sort)

SCENE III.

MARGUERITE.

yHERs enfans, le ciel m'en est témoin,
c est pour vous surtout que l'indig-ence me
paraissait affreuse ; et c'est vous qui me
donnez les premières consolations. Que
je dois bien plus vous aimer, lorsque vous
êtes le seul bien qui me reste ! Sans le
malheur, je n'aurais pas connu toute votre
tendresse. Peut-être m'aiderez-vous à
vaincre mon chagrin, à force de combattre
pour vous le cacher. Non, je ne trouble-
rai point de mes plaintes la charmante e-aîté
de votre âge. {Elle court vers le berceau,m tire l enfant, le serre entre ses bras et
le regarde avec attendrissement,) C'est
a toi seul que je viendrai dire mes peines,
toi qui ne sens rien encore des maux de tes
parens. Je puis verser des larmes en ta
présence, sans craindre de t'afBiger. Heu-
reux enfant, je pleure sur ton sort, et tume reponds d'un sourire. {Elle Vembrasse
avec iransport,)
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SCENE IV.

MARGUERITE, JEANNETTE*
JiiWNETTE, arrivant au moment où Marguerite tient

l'enfant dans ses bras.

iTj.A mère, donne-îe-moi à mon tour que
je le caresse. {Mie leprend et Vembrasse,)
N'est-ce pas, mon ami, quand tu seras fort
comme moi, tu travailleras aussi pour tes
parens ? Oh ! tu verras comme je vais
prendre soin de ta petite personne, pour
que tu deviennes plutôt grand et robuste,
liens, nous sommes occupées, il faut que
tu ailles dormir un peu. {Elle le remet
dansson berceau, tandis que Marguerite
les regarde l'un et Vautre d'un œil où la
tendresse et lajoiepercent h travers quel-
ques larmes. Jeannette revient vers Mar-
guerite, et lui dit :) Ma mère, je viens de
mettre le vin rafraîchir, préte-moi la clé de
l armoire pour avoir du ling-e et une cami-
sole pour mon père. {Elle prend la clé,
et ouvre Varmoire,) Il fait si chaud ! Je
crois le voir venir trempé de sueur et mou-
rant de fatigue.

MARGUEBITi:.

Ah ! s'il a fait quelque chose de bon
pour sa famille. U amu^^m «» Uooé.
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'^'''"^^^^^refermantVarmoire.etposantdulinsehlanc

»^r une chaise.

Je le connais. C'est qu'il voudra tnnfde suite s'en aller aux champs/ TlnV a ^amais un moment de perdu avec lui.
"^

MAH 'GUERITE.

A l'école ? Oh ! je n'y vais nlno ^ -

sent. "^ ^ ^ P^"s a pré-

MARGUERITE.

Qu'oses-tu dire, Jeannptf^ r Pc

nou's soyonf"/Jdl?"
''"'

^

"^'"^^''^ 1"«
travail nous me,(m,'^'''P^'^ 1"^ "°"^

faire insiruL t!
"•'""''^ ™ «"^^ de te

JEANNETTE.

Iln'ym.ra plus rien à dépenser pour celatst-ce que mon frère Valentin ne li, !
aussi couramment nn« L I • ^ '" P^*
pitre? Ces TflrJ!."!"-?''^'- «-" P""

^---'--•iinou^leSce'S '

m
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Mes sœurs, vous savez que je me repose

une demi-heure après le dîner, avant de

retourner au travail ? Eh bien ! si vous

voulez, pendant ce temps, je vous com-
mencerai une leçon ; et, le soir, à mon re-

tour, je vous l'achèverai. Vous n'aurez

qu'à vous bien appliquer, bientôt vous en

saurez autant que la plus forte écolière du
village. Nous devons commencer aujour-

d'hui et tu verras.

MARGTTERITE.

Comment ! cette pensée est déjà venue

àValentin?
JEANNETTE.

Oui, ma mère, de lui-même. Je ne m'a-

visais pas d'y songer. C'est moi, disait-iU

qui ai le plus coûté à nos parens, parce

que je suis le plus âgé. S'ils avaient moins

dépensé pour moi, ils auraient encore cet

argent, et ils pourraient le dépenser pour

mes sœurs. Ainsi donc il faut que je vous

rende, autant que je pourrai, l'instruction

que j'ai reçue, et qu'ils ne sont plus en

état de payer pour vous.

MARGUERITE.

Hélas ! pouvions-nous penser, en lui

donnant des maîtres, que vous n'auriez pas

un jour le nécessaiie ? il nous en a coûté



FERMIER. 17
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is jen SUIS aujourd'hui bien contente

Cet argent n»a pas été mal employé. Va^lentm est reconnaissant, et il cherche deson mieux a nous en donner des preuves

SCENE V.

MARGUERITE, JEANNETTE, LOUISON.

Louisow, en sautant.

Mje voici ! le voici !

HÀBOITERITIU

Qui veux-tu dire, Louispn ?

LOUISOW.

C'est mon père ; il vient d'amver.

SCENE VI.

THIBAUT, MARGUERITE, JEANNETTE, LOUiSON.

MARGUERITE, courmveri Thibaut, ksbras oumu.

Ah ! mon ami f

JEAKifETXE, lui bmantîa main.
O mon père!

Louisoir.

Queje suisjoyeuse de te voir de retour I
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THIBAUT.

Bonjour, raa femme ; bonjour, mes cher»
enfans.

Marguerite.

Tu dois bien être fatigué de ta course.

THIBAUT,

Non, je me sens tout dispos. Mais toi,ma pauvre Marguerite, tu as Pair un peu
tnste. Tes yeux sont rouges ; tu as pleuré,
je le VOIS.

^

MARGUERITE.
^

lï est vrai, mon ami, mais n'en sois pas
en peine

; c'est du plaisir d'avoir de si bra-
ves enfans. Si tu savais combien ils m'ont
donne ce matin de satisfaction à ton sujet.

THIBAUT.

Tu me fais bien plaisir de me dire ces
douces paroles ! Il n'y a pas déplus erand
bonheur, lorsqu'on fait son devoir, que de
le voir faire a ceux qui nous appartiennent.
Je suis aile a la ville le cœur plein de votre
Idée : maintenant que je rentre à la maison,
je VOIS que ma femme et mes enfans se sont
occupes de moi. C'est bien consolant !

MARGUERITE.

Veux-tu prendre quelque chose ? veux-
tu changer d'habit ? Jeannette a pourvu à
tous ces besoins '^

- . ,_ ._ ——_——.iT*f»
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THIBA(7T.

Non, je te remercie ; il n'est pas néces-
saire. Cette seule pensée me rafraîchit etme délasse. (// baise aufront Jeannette.)

MARGUERITE.

Tu as vu monseig-neur ? Eh bien I corn-
ment Pas-tu trouvé ?

THIBAUT.

Comme je m'y attendais. Il a un cœur
bon et sensible. C'est un homme, Mar-
gruehte, un homme dans toute la force du
mot.

"

MARGUERITE.

r.^^^'^^TV
^'^-'^^^^ ^^"^hé ^e notre

malheur? Conte-moi cela.

THIBAUT.

..tT'^^^'
'^"'''"

^"i
"" ^'^ ^"^ j'^^^'s arrivé,

sans me faire attendre un moment, il est
venu me recevoir, et m'a fait entrer dans la
plus belle salle de son hôtel.

JEANNETTE.

Dans la plus belle salle I

*

THIBAUT,

Oui, Jeannette. Il était à prendre duçafe avec sa femme. On a fait \J^vaZjambon pour moi sur la même table ; et ma"aame a bien vnnln m»^r. '
.

,
—^ "* ^'U î^uuptîr une paa-

b3 / "¥',

\

:k.:

.-..^
r> 'S. /
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LOUItOlf.

Madame elle-même ?

THIB4UT.

Vraiment oui, de ses propres mains, eid'une façon bien aimable encore I

MARGUERITE. '

O ! la chère dame f

THIBAUT

On n'a pas voulu me laisser parler d'af-
faire que je n'eusse achevé de déjeûner.

MARGUERITE.

SuiteT^
*'°'""® '''^^' charmant

! Eh en-

THIBAUT.

Eh bien ! mon cher Thibaut, qiieUes
nouvelles, m'a dit monseigneur '> JVe bipn
mauvaises, lui ai-je répondu. Enhuitjoura
jai perdu tout mon bétail, par une maladieqm est venue à la suite de cette horrible se
chasse. Me voilà ruiné. JeS vol^Jen avertir, pour que vous soyez libre dedonner votre feime à un autre. Je viens

U L" T^ "fr'
'""' "^ "î"! •»« reste dans

le monde. Il est bien affligeant pour moi
derfavo,rpas assez pour vous ^tisfaire

dP^^f r" P-*""^.*" *" honnête homme
ae travailler nuit et inur «fi.^ -i« .•.- \
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voiîs payer en entier. Le pain va me pa-
raitre amer, tant que je ne vous aurai pas
satisfait jusqu'au dernier sou.

MARGUERITE.

. .

Oh îcertainement ; nous le ferons avec
joie. Qu'a dit monseigneur ?

THIBAUT.

Je savais déjà tes pertes, mon pauvre
lliibaut, et j'en suis bien affligé. Que ie
te plains aussi, a dit madame, avec sa
douce voix. Ah ! c'est de tout mon cœur.

MARGUERITE.

Le digne couple ! Ils sont aussi bons
l'un que l'autre.

THIBAUT.

Je ne viens pas, leur ai-je dit, pour vou«
portera la compassion envers moi. Jen en ai pas besoinJe suis en état de tra-
vaUler. Ce qui me tourmente, c'est de né
pouvoir m'acquitter envers vous. J'avoue
que je suis aussi bien triste pour ma femme
et pour ma jeune famille, moi qui aurais
donne tout mon sang pour qu'elles necon-
eussent jamais le besoin ! Vous êtes riches,
vous autres, et vous n'avez pas d'enfans!
vous ne savez pas ce que c'est que de W)ir
SOUIÎrir ceux à nui l'nn o A^^^A U ..:. au.

. _
^— - -^^ " «viiiic la viu. jL\il î

»i VOUS aviez des enfans tels que les miens »

b3



w l'honnetb

M xom leR aimiez de foute votre ame ! sivous en étiez aimé con.me je le suis »

Kn disant ces mots, la douleur m'a faiVcV-oher le visag-o entre les luains. Quand j'airelevé ma tête, j'ai m monseigneur miZme voyait plus. Hétait tourné vers sa fén"me. Ils se regardaient l'un l'nutre avec

Ce n était pas seulement de pitié : j'ai bien
compris qu'il y avait là-dessous quelque
chose qui les touchait en personne.

MARGUERITE.

eaSe ?" "^ '^"'' ^" "' ^"^ ''^'"^"''^ '"

THiBACr.

Je n'en ai pas eu le courage. Dès nue
j ai voulu continuer à leur parier de mes
enfans, monseigneur a change de propos.
Je me suis apperçu qu'ils avaient quelque
affliction secrète. Je ne savais commentme tirer assez vite de ce sujet : je me suis
rabattu a leur parler de mes blés, en comp-
tent ce qui pouirait leur en revenir.

MARGUERITE.

Et monseigneur ne s'est pas mis en co-
lère, lorsque tu lui as fait entendre uu.; lune pouvais pas le payer ?

^ ^^

THIBAUT.

Non, du tout : flii nnrM^r.;^^ t:i _ .

- j — -v*t;iaii\:» £iCOUtôf
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Thibaut, ma dit ce brave homme, il ne
faut pas te desespérer. Rt tourne vers ta
leinme. Je vais faire mettre bientôt mes
chevaux, et je me rendrai chez toi. Là
nous nous accorderons ensemble. Je t'ai
regarde toujours comme un homme de bien,

•
et je^pveiidrni tous les arrangemens que tu
voudras. ^

MARGUERITE.

Est-il possible ? Voyons, combien pou-
vons-nous lui donner ?

THIBAUT.

Dix-huit cents écus.

.MARGUERITE.

Juste Ciel
! comme nous sommes loinde ce conipte !

THIBAUT.

nn," t' 7?*-
•

"^"'^ "' "°"« avions sauvé
notre bétail, si nos foins avaient rendu cette
année, nous aurions de quoi payer celtasomme, et une autre fois au-delà,

MARGUERITE.

Ah, mon ami ! qu'allons-nous devenir.
THIBAUT.

Ne perdons pas courag-e, ma femm»Nos mams valent de l'or. TanroueT.U
aurons de la force et de k =»" J"! ?°'^*

peu. se payer avec le temps • cW%oute
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ma consolation. Je mourrai bien vite d'é-
ipuffement de cœur, si je croyais qu'en meN
tant un ecu au bout l'un de l'autre, je ne
parviendrais^ pas à la fin à me libérer.
As-tu rassemble tout l'argent que nous
avons chez-nous ?

UARGUERITfi.

Oui
. ,

mon ami
; je l'ai compté, et ie l'ai

mis dans le sac. (Elle va tirer d^un cof-
frem sac de cuir.) Il n'y a pas tout-à-fait
cent ecus ronds.

THIBAUT.

Ils y étaient pourtant, je crois ?

MARGUERITE.

Il est vrai ; c'est que j'en ai tiré douze
francs pour faire aller tant bien que mal
notre ménage pendant quelques jours.

THIBAUT, la regardantfixement.

Mais, ma chère femme, pouvons-nous
tenir notre ménage avec l'argent d'un au-
tre ? Bonté divine ! ne souffre pas que de
pareilles pensées nous viennent jamais dans
1 esprit. JVJets ces douze francs avec le
reste» ma chère Marguerite.

MARGUERITE, aVCC Ufl SOUpiv..

Oui, tu as raison, les voilà. {Elle met
les douzefrancs dans le sac, et va Pen/er^
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ÏHIBiOI, -
».

C'est bien. Nous n'avons plus qu'à ras«* °<'^hardes et nos meuMeslouH^

te corps De cette manière, nous pourro^nous présenter le cœur ùet devam W

'^ftETTE, allant ùhporte.

Il me semble que l'on vient de frannerOu. je VOIS quelqu'un. (Elle rev^l^l
dtt à VOIX basse :) C'est M. le BaUlL

THIBAUT.

M. le Bailli! Que me veut-il ^ Nouan ayons jamais ^u rien à démêler ensem!

MARGUERITE.

Je me sens frisonner par tout mon corps.Wous sommes perdus, mon ami, la justice

?ufs'en'S.^"''^'''''^"™«^^-^'P--
THIBAUT

Tranquillise-toî, ma femme, nous n'a-
. vons rien a craindre. Emm^nA #^« «r.fa«c,

et laisse-moi seul avec lui.
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I ^

il 1»

ter.

MAROUERITK.

Que me dis-tu ? Je ne veux pas te quit-

THIBAUT.

Non, laisse-nous. Si méchant qu'il soit,
Il ne m'effraie pas. Tu m'afflig-erais de
rester. Sors, je t'en prie.

MARGUERITE,

Puisque tu le veux, il faut t'obéir. ŒUe
7 ^^^^''.%^^prenant Jeannette et Louison.
ije Bailli les rencontre à sonnassao-e, et
les salue. Les petites filles, saisines de
Jrayeur, se pressent contre leur mère et
sortent avec elle,)

'

t

41

SCENE VU.

LE BAILLI, THIBAUT.

T
LE BAILLI.

X HiBAUT, ne t'ai-je pas vu passer tout-à-
1 heure sur le chemin de la ville ?

THIBAUT.

Cela peut-être, M. le Bailli
; j'en reviens

effectivement. Je suis allé rendre compte
a monseigneur du mauvais état de mes af-
faires.
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as te quit-

qu'il soit,

\gems de

3ir. (Elle

Louison,
issage, et

'disies de
mère, et

T tout-à-

1 reviens

i compte
mes af-

LB BAILLI.

Comment
! sans me consulter ! Vou«

étes-vous an-ang-és ensemble ?

THIBAUT.

Non, pas encore.

I-E BAILLI.

Ah
! tant mieux ! Je suis venu t'offiirmes services pour te défendre contre lui

THIBAUT.

Contre lui ? N'est-ce pas monseienenr

I-E BAILLI.

-
J'en conviens. Aussi je ne veux oasag^ ouvertement. Mon dessein est de^?l

soutenir en secret. Je te donnerai ,

m

hommedeloidelavilIcquiteS ""
gner quand tu devrais perdre. Tu m'f^ends? ce qu'on appe]le\,n grand o^niIl te servira bien ; c'est mon ami. ^

THIBAUT.

Un grand coquin, votre ami ! Vnvez 1»
sympathie. Je l'aurais deviné. ^

M BAILLI.

lett?^ "%r„'"^ P'I'"' '^'^"^^^ «" pied de laettre. Je veux dire un homme qui saura
il'-'^^f.'J^'i'ban-as. La circonstance

'^
«v^rawe. lorsque l'année se trouve extra-'
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X.;

&;s

ordinairement mauvaise, les jug-es accor-
dent des dédommag-emens aux fermiers
contre leurs seigneurs.

THIBAUT.

Et donnent-ils aux seig-neurs des repri-
ses contre leurs fermiers, quand Pannée se
trouve extraordinairement bonne ?

^. XJB SAILLI.

Non.
THIBAUT.

En ce cas, je n'irai point solliciter vos ju-
g:es. Si j'avais gagné deux mille écus surma ferme, monseigneur n'aurait eu rien à
reclamer contre moi. Quand j'y perds
deux mille ecus, je ne dois rien avoir à ré-
clamer contre lui.

I'£ BAILLI.

Tu méprises donc la justice, quand elle
vient a ton secours.

THIBAUT.

Je ne méprise point lajustice ; mais j'es-
time encore plus ma conscience. Si j'ai
fait un marché qui ne soit pas contre la loi,
la loi n'a rien à y voir. Elle aurait beau me
décharger de mon engagement, l'honneur
me condamnerait à le remplir.

LE BAILLI.

Ton honneur ni ta conscient! n^ «nnf.
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frent en rien dans cette affaire. Ce n'e^f
pas^tafautesitu as essuyé une sTg^^^^^^^^^

THIBAUT.

Qu'en savez-vous ? Peut-êrr^ nî î«
tort d'acheter à la fois tf^t de béta? !"
n'avais qu'à en acheter seulement laLit?
reste de 1 argent pour payer mon fermage.

I-E BAILLI.

Ta faute ou non, elle est commise Vf
^ais-tu bien à quoi tu t'exposes^fe^i^ra^
a la discrétion de M. de Verville ^ tneulte faire emprisonner. * ^^"^

Q,-, , .
THIBAUT.

^, ace droit sur moi, pourquoi voudrais-je le lu, fa„e perdre ? S'il veut me tSrgo humanité, pourquoi lui endLK
I-E BAILLI.

Quand il ne te poursuivrait pas avpp ,;gueur, Il est mortel, et ses héritier, n?.
ront pas si trai.ables'. Au ieuqS "ecou"rant a la justice, tu peux te me'ur!Sri
qu'ertela^do^r;-"^ '^"'"^^ «"^"

THIBAUT.

Quoi
! la justice irait faire accroire k

monseig.neut qu'il est payé, avlnZTJ.
^-v« jiisciu«mi dernier soû ?' "" '"' '* "'

T C
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1»

LE BAILLI.

Non
; mais après avoir pris connaissance

de tes affaires, elle lui témoignera que tu es
dans Pinipuissance de le payer.

THIBAUT.

Je n'ai pas besoin d'elle pour cela. Je
le ferai bien voir aussi clairement à monsei-
gneur H sait les malheurs qui m'ont ré-
duit a 1 état fâcheux oùje me trouve. Il ne
peut pas maintenant prétendre plus que je
ne possède.

^r ^ j

LE BAILLI.

Sans doute : mais il faut toujours se met-
tre en règle. D'abord, l'homme de loi que
je te donnerai te dressera une requête pourme demander un rapport de justice. Alors
je ferai avec les experts une estimacicn de
tes blés, puis un inventaire de tes meubles
et ensuite nous procéderons.

'

THIBAUT.

Et cela se fait-il pour rien ?

LE BAILLI.

Ce ne serait pas juste. Il y a les droits
de ma place. Mais ce n'est pas toi qui les
paies. Ils seront prélevés avant tout sur ce
qui reviendrait de tes deniers à M, de Ver-
ville.

THIBAUT.

C'est dnnr nnfnnt rio nnr^ir^€^ JÊè'A — ..-

cevrait ?
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Que t'importe ?

tHIBAirt.

Comment, M. le Bailli, que m'importe ?
Je n irai pas vous laisser palper une partie
de mon arg-^nt, vous à qui je ne dois rien,
pour en frustrer monseigneur, à qui j'ai
tant d'obligation des bontés qu'il a toujours
eues pour moi.

LE BAILLI.

Tu n'en serais pas moins quitte envers
lui. Il serait obligé de se contenter, pour
sa créance entière, de l'abandon de tes ef-
fets

; encore t'enferai-je conserver une par-
tie, et ce que tu pourrais gagner ensuite
serait pour toi.

THIBAUT

Ce n'est pas ainsi que je l'entends. Tout
ce qui me reste aujouixi'hui, je veux le cé-
dera monseigneur

; et tout ce que je pour-
rai ménager ensuite chaque jour, après
avoir nourri ma famille, je le ramasserai
pour m'acquitter peu à peu envers lui.

LE BAILLI.

Y penses-tu, de vouloir t'épuiser de tra-
vail sans en tirer de profit ? Veux- tu pas-
ser ta vie entière à labourer pour les an-
tres'/

^

c2

i:-^
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^muAVT, mtee ignsibUité.

Ah! vous ne savez pas le plaisir que

même
! Avec quelles larmes de joie le lui

apporterai de temps en temps le^fri de

ZvoTir.^
Q"^^b^»J^-"r^e gouttai de

Hm mint '"'''P^''
^^ reconnaissance,de lui montrer qu'il ne s'est pas trompé sur

ftomme, et qu'en perdant toute ma petitefortune,je n'ai rien perdu de ma p'obité»
LE BAILLI,

n entends rien aux affaires.
^

THIBAUT.

,i»5'®f
•^'^''^ ^"^ j® "« ^eux pas vous ai-de.- a faire les vôtres. Croyez-vous que ieSOIS la dupe de votre avarice ? Vous necherchez qu'à m'embarquer dans un p^ces pour en tirer du profit. Que n'alC

seigneur ? Vous saviez qu'i^ avait trop debonté pour vouloir achever ma mine en mepoursuivant avec rigueur ; et vous avez cm
cherêher^T-"

"''"^ d'ingratitude pourcnercher a lui soustraire ce que je lui dois

m'irsoltt l^L^-irM^ veux
...„.,., j„„^„j^^j uuoiier ae mes
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plaisir que
tent de soi-
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jours. Je n ai pas eu besoin de vous jus-
qu ICI, je saurai toujours m'en passer. Allez
chercher d'autres pratiques à ces coquins
dont vous faites vos amis.

LE BAILLI.

,
Quoi! tu oses m'injurier. Sais-tu que

je puis tôt ou tard te faire sentir ma ven-
geance ?

THIBAUT.

C'est moi qui vous ferais trembler de la
mienne, si j'allais découvrir vos sourdes
manœuvres a monseigneur.

LE BAILLI.

Ah
! mon cher Thibaut, je t'en con-

JUIC. ...

THIBAUT

Sortez, lâche que vous êtes. Je ne suispas plus capable d'abuser de mes avJ^Uagèsque de vos conseils. {Le bailli se retireavec confusion.)
' '» imre

SCENK vm.

THIBAUT.

liEs voilà ces g-ens qui devraient fairefleurir la paix dans les camoa^es ! Tkn!
«••ercitent qu'à y porter le trouble et bdi-
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AU lieu d entretenir la bonne intelHo.enrP

quSaCrl' '' '^ "<=he, Usn^"5Squ a les aignr l'un contre l'autre Eh ! miAl
e«t le seigneur qui n'aurait pas du plit à

Sli^T'^''"'!^'' feLr:"'ifeit

abandonneavpônffi irp^LteT:

riN DU PREMIER ACTU

•fil
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ACTEII.

SCENE PREMIERE.

THIBAUT, MARGUERITE.

THlBAUt.

Won, te dis-je, Marguerite, nous n'avons
nen a craindre du Bailli. Je t'assure qu'il
a une plus grande peur de moi dans ce mo-
ment, qu'il ne m'en ferajamais.

MAROU£RIT£.

A la bonne hçiire. Je sais que tu ne
voudrais pas me tromper, quand ce seraitpour me rendre plus tranquille.

THIBAUT.

Rassure-toi donc. J'ai une bonne nou-
velle a t'apprendre. Je croyais que Gei-vais
avait perdu comme moi, tout sonS
S: ZirT "" f°ÏP '^''«" à notSjardin,

j ai vu a travers la haie quatre bel-les vaches qui paissent là-bas dlnssaprd-

Eh bien ! mon ami ?

"j»,

.* t'

fi
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THIBAtTT.

uFT^, *'"" y° "° «ccord entre nous, oarlequel 11 me revient deux de ces bêtes

f

MIROTTERITC.

Et comment donc ?

THIBAUT.

commentiî'^'''"''^
ï^"'^'»"'' '« 'Maladiecommençait a se répandre sur nos bestiaux

J8V1S Gervais fort triste. Comme S
«iTos^t/""""'^

q"e lui. .ie lui prom'is dene pas le laisser dans la peine. Il me re-merca d'une manière si touchante de mabonne volonté, que je voulus sur-le-cham;
ui en donner une preuve. Quoique mZtroupeau ût plus nombreux quelle sTennous convînmes que nous métrions en!S dpt' '.T ^^'"^ 1"' réchappe-

raient de la maladie, et que nous partaa-e.

S foufnTk
''"' ''' ^"«"gement ne d(upas tourner a son avantage. Auiourd'hnimême je ne voudrais pas InprS sll „eregardait que nous seuls ; mais et-^n uisplus le maître. Je me vois oblié de ra^sembler tout ce que j'ai au mo^de pZ

Drofit i^l,."
.™'' •'

i*'
"^ féclamais.à son

meU ^ " '" "'°"'^'" ''^"^^ 1"' doit me
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as-tu vu Gervais depuis nos pertes ?

THIBAUT.

Non
; mais fout-a-l'heure je lui ai dépê-

che notre fils Geor-e par la petite porte du
jardin. Tiens, le voici déjà de retour.

SCE^P^E II.

THIBAUT, MARGUERITE, GECaOE.

THIBAUT.

t!iH bien ! mon fils ! que dit Gervais ?
0£ORG£.

VOUS avez a demander de ses vaches.

THIBAUT, d'un air surpris.

Il faut sans doute que tu aies fait ton
message de travers.

GEORGE.

Non, non, mon père. Je lui ai dit fort
clairement la chose comme vous me l'aviez
commande. Il a si bien compris mes paro-
les qu il les a rapportées au Bailli, qui ve-
nait le voir. Au reste, il va venir pour vou^.
paner Uu-méme.

(:
'

1
il
la'

I
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If"

THIBAUT.

noS'^n;. ^n" '
'^' ''''°'^' s'arrangeront entre

piomis luna rautre.

MARGUERITE.

THIBAUT.

il ;!-tf'^" 1p°^ ^^^' ma femme. Peut-
Il y avoir d'assurance mieux écrite que

tient pa», la probité ne tient plus.

K»! kUGUERITE.

comme''ini'''^Ar.'^"^'°""^
'^°«'<^ Pe««e

Thibaut;

vilenies de mon voisin : je l'ai toujours re-garde comme un brave homme. MaisTevoicMu verras comme tout va s'expliquer.

(J
George.) Je n'ai plus besoin ^toi,mon fils

; tu peux retourner à l'ouvrage.

GEORGE.

Oui, mon père. (// sort)

%
11»'

«s-
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SCENE III.

THIBAUT, MARGUERITE, GERVAIS.

THIBAUT.

Tu as bien fait, Gervais, de venir toi-même. Je parie que George aui-a brouUlé
toute sa commission.

GERVAIS.

rP nî,'i?
'"°/™''

' T-i^ "'^' "en «compris àce qu il voulait me faire entendre. Il m'a
dit que tu envoyais chercher mes vaches.

THIBAUT.

rlPr^f '^^ '"' ^""^^ ^'^^"«^ ^6 te deman-der les miennes.

GERVAIS.

Tes vaches ?

* THIBAUT.

Dra?rii' "li'^^
''"'' •î"" J'"' ^e« dans ta

prairie. N'en as-tu pas sauvé quatre ?

GERVAIS.

Sans doute
; mais sont-elles à toi ?

THIBAUT.

Deux de celles-là m'appartiennent. Nenmjs sommes-nous pas donné parole de
partager en bons amis ce oui nn.i« r«..^_
rail?

' •'^'-'^""

I

I.
*; ,ï¥î
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V

GERVAis, d'un air embarrassé.

Mais, Thibaut. . .

.

THIBAUT.

nW ^rt^'^'"'-
^'' "^^^^"^^^t si celan a pas ete convenu entre nous.

OERVAIS.

mais on dit bien des choses qui ne neuvpnlpas ensinie se pratiquer. Consid" re'^im peuma situation. D'un si beau troupeau que

CerdLrr ''"^ '^-'^ *^'-^" ?e"n^

THIBAUT.

forcé dfte'T P'f ^ P'.^'"*''' '"<'' q"i «"is

avnn, f •. ^' demander. Quand nous

nordeSt"iI 'If 'T"^' P°"^ '"^q"^' denous aevait-il être plus avantao-eux 9 N'a-

ch f„Pf',"7'"t^«"d «°"^re de va-

Plus honn?,
• " ^'""•f P'"^ "" «ioyen

courir Hef"" j'employais pour te se-courir
/ ne le regardais-tu pas toi-mémp

rav^ue"?
''^"^^'' '^ - P' «

" OsTÎ:

GERVAIS.

Tant s'en faut, mon voisin : mais anr^^«ne SI grosse perte ....
^^^^

THIBAUT.

VoiJà donc à quoi tient ta probité ? Tn
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es tjn de ces honnêtes g-ens qu'on voit mar-
cher d un pied assez ferme dans le bonheur
mais qui trébuchent à tous pas dans la dis'
grâce. Marguerite t'avait mieux connu
que moi. Je vois bien qu'il ne faut le plus
souvent priser la droiture que pour sa pro-
pre valeur*

^

GERVAIS,

^
Mais le Bailli vient de m'assurer que la

justice même ne saurait me condamner là-
dessus.

THIBAUT.

Je n'ai plus rien à te dire, si tu consultesm chicane avant ta conscience. J'étais ton
ami, et je m'en souviens encore assez pour
ne pas te citer devant les juges, et te faire
déclarer tout haut ta mal-honnêteté Va
je te laisse tes vaches. J e ne te les aurais
jamais demandées pour moi-même. Ce
L^tait que pour m'acquitter envers M. de
Vervflle. J'en travaillerai un an de plus
pour lui. Tu peux te retirer. Je te rends
ta parole.

GERVAIS, avec Vaccent du désespoir.

Ah
! Thibaut, tu me portes le couteau

dans le cœur, (lise retire àpas lents.)

. A
(
Mil

y,

P

iM
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SCENE IV.

THIBAUT, MARGUERITE.
THIBAUT, cachant aa tête dans ses maint.

rl^lf
'^ *.7«pé,.Iui que je croyais mon pIuS

fidèle ami ! Etait-ce de sa part que je de-
vais l'attendre ?

l^cjcue

MARGUERITE, s'approchcnt de lui.

tour de te dom^er un peu de courage.

THIBAUT.

Ah ! Marg-uerite, j'en ai contre toutes

MARGUERITE,

JI a nPif'^. "''i
^'"'"^ '^ ^'^^^ Robert.

AI a peut-être quelque chose de bon à teproposer. ** ^®

SCENE V.

THIBAUT, MARGUERITE, ROBERT.

ST??,' ^''«"'- Eh bien ! comment
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'If >«

THIBAUT.

Fort mal, Robert. Tu dois certainement
savoir que je suis ruiné.

BOBERT.

Oui, l'on vient de me le dire, et c'est
pour cela que je suis venu te voir.

THIBAUT.

Je n'ai plus rien.

BOBERT.

Comment donc? tu as encore un beauchamp de ble, dont tu peux faire de plus
beaux ecus. Si tu veux le vendre, je suis
ton homme. Je te Pachète sur pied, tel
quilest, argent comptant. Qu'en dis-tu 1

THIBAUT,

.^^^-ce que tu en aurais envie ? Tant
mieux. Monseigneur doit venir ce matin,lu pourras l'arranger avec lui. Je n'irai
pas sur ton marché.

BOBERT.

cittotbil"
^ '"'' '''' monseigneur.

THIBAUT.

Il m'appartenait il y a quelques jours. Il
n'est plus à moi maintenant.

ROBERT, avec surprise.

Comment ? est-ce aue m Ip l.,; .»-„:-
vendu ?

* '"' ""'"*"

j) 2

•,'.'^1

- i'j

l'I-i
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THIBAUT.

BOBRRT.

ce qu'elle en pense
Marguerite

MARGUERITE.

gneur n'en as pas profilé P^?!' ''"'^'"

regarde, etnonpask,! ^""^P^"«n°"s

KOBERT.

pourre.non.era„-defsurd;rj£2:"

^Etoelaauxdépens de notre bon sei-

ROBERT.

dr"r;it*i^LZ-l-^i«M.revien-
qu'un écu pourTOrr"™'^""'"'"' '^^'^'"^



FERMIER.
45

' vu mourir
de le payer,

possède.

ïu'il ne s'est

aire adjuger

ssemeiu, il

ce qu'il te
>our perdre

Marguerite

d payer ce
lue ce soit.

1, monsei-
oerte nous

e mettre
ue chose
ffaires.

're.
«

bon sei-

1 revien-

Lii moins

THIBAUT.

Il pourrait s'en passer, j, c«)is ; mais

SsteT°' '' ^'^'^^ ^ ^^'« '« P^'^ît!

ROBERT.

Comme si tu ne savais pas que c'est unhomme compatissant et généreux !

THIBAUT,

d'^n !f'
P?'

u^'^
'"^™« qu'on est obliffédeo user plus honnêtement envers lui.

^
MARGUERITE.

Parce qu'il aiîe bien les autres vous
ven-ez qu'il faudrait le maltraiteTî '

THIBAUT.

AUons, Robert, ce serait une infamie.

ROBERT.

Ne sois donc pas si fler, et sois un neii

ircrsifiK "r '^r'^-^^ ^^^les cnoses. Il te ferait sans doute du bien •

nn^hL H ^,u""
™«' «îe se mettre aunombre des malheureux qu'il soulage ?

THIBAUT.

rlnnif^"' •

^^ P^' long-tems à jouir de
douceur, si tous ces frrm
avis.

ili::ki.cs

cette

V^Y

^ ' 1

csvuïaiviii. les

d3
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HOBEHT.

TOiBicx. «.« un mirire de mépm.

vin?ce iniT/?"'^' \ '"«'teille. Je dé-

n>o„ mail ëur ^^'^f'^ '«"' ''^ P«rt à
march/no •

*^'=°"'e. tu es riche, et ce

Sn meil r" P°"V°' ^"'""e bagatelle!

eJembte
"'"' """^ * '^ P'oposer de faire

ROBEHT.

^oilà qui est raisomable. Voyons.
THIBAUT.

Monseisrneur est prêt d'arriver. Il portetoujours sur lui une bourse bien -àriXe
««outre d'or, et des bijoux précieuxW
LTnn"°1 '^^T

''«"-^"^^ «" -oin delà
foret pour lui enlever sa dépouille 1 C'e«t

,
une bonne affaire, celle-là !

"

KOBERT, «ciifat (^cra^^ manier,.

Y penses-tu, Thibaut ?

THIBAUT.

Il est si riche J Ce qu'il perdrait de l'a-
venture serait pour lui moins qu'un écupour nous. ^
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mon tems
'ire. Veux-
n?

ons.

3. Je dé-

àe part à
che, et ce

bagatelle,

er de faire

ons.

II porte

raie, une
£. Veux-
Din deJa
> ? C'est

r.

de l'a-

'uû écu

BOBEBT.

Oui ; mak le gibet I

THIBAUT.

Il ny a doue que cela qui t'arrête. Si
jetais juge, Robert, je te ferais, bien voirque ce que tu me proposes ne le méritepas moins. Prendre à quelqu'un son argent
dans sa poche, ou lui enlever les fruits desa terre, quand on 3st hors d'état de le
payer, je ne sais lequel de ces deux vols
est le plus affreux.

ROBERT.

J'y vois une grande différence*

THIBAUT.

,„
*^!'„^P^"' ^'re, mais donne-foi la peine

<1 y réfléchir, et tu penseras comme moi.
ROBERT.

Je n'ai g-arde, vraiment. Je ferais de

n!r aÎ?' %T^f'=
<=ette manière de raison-

ner Allons, Thibaut, song'e un peu mieux
a tes affaires. Ton seigneur t'aura de
grandes obligations, quand tu te seras ré-
duit a la misère pour lui ? Tu n'y ffasue-
ras que des mépris de sa part et dl dus
mauvais traitemens. '^

THIBA0Ï.

__
Oui

; s'il avait un cœur tsl n,,» u ..•__

J'aurais sujet de le craindre."""
''"" "^ ""^

1- -,.
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'

KOBERT.

auK«l tr'^°\^°"^'
hpmme intraitable,

quel mdljefa,3, lorsque je veux empêcher

IBIBAUT, to- .«imunt bnuquemm kpoignet.

Robert, j'ai perdu en huit jours toutema richesse, et je me vois au moment de«avoir plus une obole. Mais, avant que jesonge a pourvoir aux besoins même lèsplus presses de ma subsistance par quelauemoyen déshonnête, (lUie soncV3t
fondre!

'" "'"' "^ foudroyfr deio'n

ROBERT, avec un sourire moqueur.

A la bonne heure. Que t'importent tafemme et tes enfans ? laisse-Ies mer?dier
leurpain. Tu auras le plaisir, sur ton fU-mier, de t'entendre appeler Je brave Thi^baut, Phonnête homnae.

THIBAUT.

ftin^l'l;.''?!"
"«t'appelleras jamais qu'un

fripon. Malheureux ! tu as plus d'aLntquy ne t'en faut pour vivre ,• et, dansCoite a en amasser encore, tu vp„ir ri^r,„..:i
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1er es aaires, et me rendre scélérat comme
toi

! {Il le prendpar les épaules,) Sors à
1 instant de ma maison, ou je suis capable
de t assommer. (// le chasse honteuse^
ment)

SCENE VI.

THIBAUT, MARGUERITE.

THIBAUT.

Jb n^i vu de ma vie un ph,s effronté co-
quin. Il sait l'horreur que j'ai pour la moin-
dre injustice, et il vient du premier abord me
proposer un vol épouvantable. H n'en
aurait pas eu l'audace, lorsqu'il me savait
a mou aise ! L'indigrence doit donc être

»ff f^^"A^/' ^"^ «^P°«« à de pareil»
affronts! O Marguerite ! ne nous laissons
jamais ébranler par les tourmens de la mi-
sère. Flus nous sommes pauvres, plus Unous faut nous raidir de notre probité.

MARGUERITE.

On croirait, autrenient, que nous n^avionsde l'honneur que par la richesse.

THIBAUT.

Voilà r>A niiî
n.i.\:i uonsuîo des iiidiguîtéa

que jev^ens de souffrir. N'écoutonI plus

'i

"

' !', 1
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les autres, ma femme. Nous n'avonsbesoin que de nous-mêmes (O,"

3

dubrmiàlaporte,) Qui frappe' JVepourra.je donc avoir un^^eul n^nent

î

SCENE VII.

THIBAUT, MARGUERITE, PELAGE,

P£LAOE.n
•Bonjour, mes braves g-ens.

THIBAUT, ''avançant brusquement vers luû

Que nous veux-tu, Pelage? Viens-#nnous proposer aussi quelque noirceur ?
^"

PELAGE, d'un ton calme.

""'iVT.iejettmtdamieihrai.

^w "• ,"™* Pai-donnne
: c'est un restad md.gnat.on qui m'emportait. Si tTs^a sce qm m'arnve depuis une heure, tum'S

met^^^ne fnN-l'"'^
^^"' ""^ '«i'-e com-mettre une iniquité

; n^on ami me paie d'unl«enfa.t par de l'ingratitude
; et le p us riçhe habitant du village marchande ma d„îture pour un misérable nmfir ™" ^'^'-
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ftl

fZLAQK.

Oublie ces malheureux. S'ils ont choisi

deux mo.
"

f'"'"-
^^°"'«' J« "'«' q»«aeux mots. Je sais que tu es hors d'étatde payer de M. de Verville. H me semi

ràrdu tetn
'
T.""?"

' '""'^ 'â^''« d'obte-

rJ .arw*^
'^'"' "^^ V'O' 'épondre :je se-rai ta caution, et tu gardeias ta ferme.

d une vive surprise.

//,^°^
V^°" °'"'' 1"^"e bonté! (.-îi'é-lage.) O mon cher voisin, d'où te vfentpour nous une pensée si se^ourable ?

P£LAGG.

Elle est toute simple. Le brave Thibaut.

ceuxTu4' t";
' '°}"'S:é de sou .nieux tousceux qu il a vus dans lu jjeine. Il seraitb^n affieux qu'il ne trouvât pei^onne pour

1 en retirer a son tour ; et je suis venu.

MAHGUEiuTB, àpart.

Il semble que le ciel nous l'envoie.

PELAGIE.

Eh miOi ! Thihait» #» ^. J:_ ^•_.. A y»/

m tend la main,) ^

' n

'H y

'4

Hr--



&i Ii*HONNETB

»mi.AUT, laprenant avec vivacité, et la ienant dan^ tei

siennes.

Ah ! mon cher Pelage, ne crois pas quece soit par indifférence. Je suis pénétré
jusqu'au fond du cœur de tes offres ; maisje ne puis les accepter.

PELAGBk

.
Powï-quoidonc? Elles ne te seront pas

Tl^'^ T?"^ "î^^^^"^ ^°nne disposition
que M. de Verville soit à ton égard, il de-
viendra plus facile encore, en se voyant
pleinement en sûreté par ma caution.

THIBAUT.

.Mais qui me servira de caution envers
toi-même ?

l^ELAOÉ.

Ta probité, ton intelligence, et ton
amour du travail. >.

THIBAUT.

».7" l°'V^ 'l"'''^ m'ont valu jusques à
présent. lia suffi d'une mauvdse année

fr,»T '"!"^'^' ""^ seconde ne ferait qu'.jouter ta ruine à la mienne.

PELAGE.

N'importe
; j'en cours les risques.

THIBAUT.

Et voilà ce queje ne veux point. C*est
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C'est

fELAGE, avec instance.

Mon cher Thibanf «• h,
tu me désoles par e '^f^.f™^ ^<"«bien

rai donc rien faire pour toi !

"^ P"""-

THIBAUT,

Tu en as fait assez en cf.„r„
pauvre cœur. Il est décht^wf?' '"^
queje vois dans te veux Xt,fi"™^»
ses blessures O mon k ".'.•^^''^"'na

-itbientrisTèSérréËTla-orT'"
autres,

.1 y a toujours uneTandeS''
''''

d'être plaint ou d'être maSr Crf
""""^

ciel tu n'auras jamais à rë^ettefd^' ?"
voir connu. En quelque endro „,!

'"^'

amSfïf^'^'P'ff «ensc«,îtremon "

«wioer ia tienne I
"' ""'" ^'*'* '"*^

fi
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'J

THIBAUT.

Pense-s-y donc, je t'en supplie. Je sais
tes faibles moyens. Serais-je ton ami, en
te plongeant dans l'embarras pour m'en
soulever ? Non, mon bon voisin, je ne suis
coupable de la ruine de personne ; et
1 on ne pourra jamais dire que je le sois
devenu. Aussi long-tems que je vivrai, je
veux m'endormir avec un cœur innocent.C est alor^ qu'une poiguée de paille vous
fait un ht de roi.

o r ua

PELAGfi.

Je ne te pr-sse plus. Je sens que je ne
suis pas digne de finir tes peines. Le ciel
sans doute s'en réserve l'honneur. Je ne te
demande que la préférence après lui ; et
mes bras et ma petite fortune, tu les trouve-
ras toujours à ton service. Adieu. {Il sort,
ihibautle conduitjusqu'à la porte, en lui
serrant la main,)

/-,*»*

SCENE vm.

THIBAUT, MARGUERITE.

À
THIBAUT.

Lh ! Marguerite, j'ai donc un ami ! Je
is pourtant bien aise Qu'il s'éloi^-nfi. J'nL
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. Je sais

1 ami, en
3ur m'en
e ne suis

)ne ; et

je le sois

livrai, je

innocent,

ile vous

lais peut-être céder à ses prières, de peur
de 1 affliger. Nous voilà délivrés d'une ten-
tation si violente. Il faut empêcher qu'elle
ne revienne. Allons, ma femme, H s'alit de
prendre un parti vigoureux. Viens avec moi
rassembler jusqu'à nos moindres effets.
I^ue tout soit prêt avant l'arrivée de mon-
seigneur

! Il pourrait croire que nous avons
un instant balancé dans notre devoir. (Onbame le rideau.)

^

lue je ne
Le ciel

le ne te

lui ; et

trouve-

II sort,

', en lui

FIN DU SECOND ACTE.
ir

-*Ai

li l Je
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ACTE III.

|^«* /«éfc, „« ta, de tardes et de

SCENE PREMIERE.

THIBAUT, MARGUERITE*

THIBAUr.

Slri?' ^f§^«"'e
; soutiens tes for-ces autant que tu Dourra«5 iiicr.„>'«

notre beso^e soit acSr^"'' '=^'1"^

*IARGITERITE.

La voOà, je crois, finie.

THIBAÏJT.

Comment f c'est là (nu» „»
avons à donner à monsejel? T' ?°-""
mais tant désiré d'être nn t^ •

"^' J^-
nos petites affaire" an'«?,

^ " "'^"^ «^ans

dépoWr. wCerr;;'^^'»'-»
les coins?

'^eg^rde dans tous

MARGUERITE.

roi?de'Sor/'^"^'""^^-é^''«'ï"eti-
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ïHiBAUT, enpremnt haleine.

Je me sens maintenant plus lée-er IJme semblait que je portais tout œla surmon cœur, prêt à rétouffer.

MARGUERITE,

Tu dois avoir bien de la fa(igi,e f Ne

THIUAUT,

Mets-en pour nous deux dans ce g«be-

Qu'as-tu donc ? ta main tremble.

THIBAUT.

ce Sefiir?; •? I
"r ^'"^ ^'«»"^es qutce meuble était dans la famille !

MARGUERITE.

Il n'en sort pas au moii 3 pour une mau*vaise cause.
a' "* «"» uiaii»

THIBAUT.

C'était l'usag-e que le grand-père le don-nât en mourant à l'aîné de ses petits-fite"et rnoije ne pourmi pas le donner auL^ !

MARGUERITE.

_ Tu n'y auras
ciîcuoQ ii'(

£â
sera que plus pure.

»

il i

1; ,• y

' n
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I

THIBAUT.

Oui, j'aurai cette consolation. Œ boit,^t montrant ensuite le gobelet à Margut
rite.) Vois la première lettre de tontiom
quej y avais fait entrelacer avec la mienne.

MARGUERITE.

Eh bien ! mon ami, cette image ne nous

lént'.ff'P'''''''^^-
Nous avons encore

eie plus unis.

THIBAUT.

Et nous le serons toujours, quoique ce
soit la dernière fois que nous y boirons
ensemble. Tiens le ^oilà, chèr^ femme!
[Il donne le gobelet à Marguerite ; et
tandis qrfelle le porte h sa touche avecm soupir :) Allons, il faut maintenant ar-
ranger proprement tout ceci. Commençons
par nrion habit de noces. (// Fôte de dessusM table, le déploie, et le considère.) Que
J étais content, Marguerite, lorsque je le

1 église ! Combien souvent il m'a donnéd agréables souvenirs ! Je n'ai jamais ou-
vert 1 armoire sans le regarder, et je ne l'ai
jamais regardé sans penser avec joie aujour de notre mariage. H me rend main-
tenant joyeux d'une autre manière.

MAROtTEHITE.

En quoi donc, mon ami ?
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(// boit,

MargitC'
• ton nom
i mienne.

3 ne nous
s encore

ioique ce
boirons

femme.
îte ; et

he avec
nant ar-

nençons
e dessus

'') Que
e je le

enant à
i donné
lais ou-

î ne l'ai

joie au

main-

THIBiUT»

De l'avoir si bien conservé pour qu'ilnous a,de a payer un peu plus de nos det-

hn!; ',T ""^"""^ " ^^ """^e encore en

dse nt ,
''1 "'' '"'""^ P''^- Je «"'« bien

f^» ^ •
^ y ''"''''''

P'''^«q"'^ de quoi en
feire deux, tels qu'on les porte aujourd'hui.

MARGUERITE.

Voilà aussi le mien, il faut les mettre
l'un avec l'autre. Nous prierons mon e^g^eurde les faire vendre à la fo.s. J'auraLde la peine qu'ils fussent séparés.

THIBAUT.

n^^A •f'i"
^''''^ P^' '^ superstitieuse.

iÏÏSe I
\5^^'^^ent, ma femme, que nousimpoue? ]\os cœurs en seraient-ils plus

divises pour cela ?
^

MARGUERITE.

r?!?"','^*'""'"''
je "'«' pas à le craindre

c^estun l"!
""• '"Pe'-«'"'0D, mon ami;c e=,t un je ne sais comment te le nommerMais toujours j'aimerais mieux qu^rTes:

tassent ensemble. ' ^
THIBAUT. \

AUons, tranquUlise-toi. Monseignetn-
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n ira pas contre cette petite faiblesse, (h
trouve sous sa main un petit paquet pro-
prement couvert (tun linge blanc,) Ôuel
est ce paquet? j ^ ^^

MARGUERITE.

C'est celui de Valentin. Tu sais bien ?
t/es hardes et ces bijoux que nous trouvâ-
me« avec lui dans son berceau. Cela doit
être encore d'un grand prix. Tiens, re-
garde.

'

THIBAUT, voyant que Marguerite commence à défaire le

paquet, lui retient le bras.

Comment, ma femme f nous n'y avons
aucun droit, et monseigneur ne peut y
avoir de prétentions. Il appartiendra tou-
jours a Valentin. Si c'était notre enfant, ce
serait une autre affaire. Remets le paquet
dans cette cassette. Nous en parlerons àM. de Verville. .

MARGUERITE.

Pourvu qu'il se contente de nos paroles !

THIBAUT.

Je tfen suis pas en peine. Il est sensible
et juste. Lorsque je lui aurai cwité l'aven-
lure, il ^era de mon avis.
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SCENS II.

THIBAUT, MARGUE^JT.T, LOUISOIf,

Lomsow, portant des harde3 lut ses bras,mX lENs, mon père, voici mes habits d»
dimanche et ceux de Jeannette. Vais-ie
les mettre sur la table ? ^

THIBAUT,

Oui, ma fille, auprès de ceux de tes Da-
t'eus, ^

MARGUERITE, Ut îonmi oUx ygm*

O mes pauvres enfans ! que je suis af-
fligée pour vous !

miBiTrr»

C'est de la joie, ma femme, et non du
chag-rin qu'ils nous donnent. Faut-il pleura

unr ''''': f '>""^"'' ^ (^^ ^brassé
tendrement Louison.) Dis-moi donc, est-ce que tu voudrais garder tes habits ?

LOUISOW.
*

les^vôtre? m'-
™"' P""^'^'' ""'^' ^««'er

a!u a k^'
P"'^q"e vous êtes obligésde tes donner à monseigneur je ne ve«plus des miens. Ne lui devez.vn,« rZ

tout ce que vous avez ?
*"" '*%Mk% j
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Tout, ma fî::

THIBAUT.

•a

}f

LOUISOW.

J'aimerai mieux aller avec un sarreau
^echire, que si l'on ùisait : Voyez Louison.
com«,3 elle e,i pimpante. C'est deCgent d'un &utre.

THIBAUT.

Bien, ma chère enfant. Voilà comme il
faut penser. Avec ces sentimens dans lecœur, jamais on n'est malheureux. On ne
perd m son estime ni son courag-e.

MARGUERITE.

Ton père a raison, ne crains pas de man-
quer. Nous travaillerons jour et nuit pour
tue tu aies tous tes besoins, ainsi que ta
'fpeur.

^

'

LOUISON.

Et nous aussi nous travaillerons de notre
mieux pour tâcher de vous les rendre.

THIBAUT

En nous aidant ainsi, j'espère que , nous
pounms sortir de Pétat fâcheux où nous
sommes. Mais quand il nous faudrait y res-
ter, au moins nous n'aurons oas H^ rpnm.
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I sarreau

Louison,

t de l'ar-

:omme il

dans le

Onne

de man-
uit pour

quêta

h notre

Ire.

e » nous
ù nous
it y res-

che a nous faire. Aucun homme sur la
terre n'osera vous mépriser, ni vous reg-ar-
der de travers On pourra vous dire après
notre mort : Vos parens étaient pauvres •

mais on ne pourra pas vous dire : U^ étaient
de malhonnête gens. Vous n'aure,-. pas à
roug-ir d'aller répandre des larmes sur leur
sépulture. Vous n'y trouverez personne
qui vous en repousse, pour ia fouler avec
indignation sous vos yeux.

L0UI80W, avec vivacité.

Mon père, je vais voir si je n'ai rien ou-
blie QuandJeannette aura fini,nous aurons
quelque autre chose à t'apporter encore

SCENE jri.

THIBAUT, MARGUERITE.

THIBAUT.

aliiH bien I ma femme, encore un air abat-
tu ! Nos enfans auraient-ils plus de cou-
rage que nous-mêmes ? Nous avons toute
leur tendresse

; il ne faut pas la perdre, en
leur donnant sujet de nous moins estimer.
Ils savent que ce n'est pas la mauvaise
conduite, qui a fait notre malheur, mais
«uus poumons leur en paraître coupables

* -
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h

en nous y laissant accabler par nn lâche
désespoir. Allons, ne reg-ardons nos peines
que pour y voir la consolation que nous
donnent ces chei*s enfans.

MARGUERITE.

Oui, mon ami, il n'en est pas de plus
doux pour une mère. Aurais-je dû m'at-
tendra à leur trouver de si bonne heure
tant de force et de raison ?

THIBAUT.

Pourquoi non, Marguerite ? Va, je n'ai
jamais craint qu'une aussi brave f* mme ne
me donnât pas des enfans comme elle. Ils
seront le bâton de notre vieillesse. Nous
pourrons nous y appuyer avec assurance
quand le grand âge nous aura courbés.
Mais j'entends la voix de Valentin. J'ai
quelque chose d'important à lui dire. Mar-
guerite, si j'osais te prier de me laisser seul
avec lui ?

|fARGU£RITK«

Que me demandes-tu ? Tout ce qui le
regarde ne me touche-t-il pas autant que
toi-même? Crois-tu qu'il me soit moins
cher qu'à toi ?

^
THlBAUf.

Cest précisément ta tendresse pour lui
que je crains çn ce moment,

m .



lin lâche

f)S peines

[ue noua

de plus

lu m'at-

le heure

FERMIER.

MAROUERITC.

65

Tu me fais frémir. Quel est donc ce
secret ? est-ce quelque malheur dont il soit
menacé ?

THIBAUT.

Non, ma chère amie ; c'est au contraire
de son bien-être qu'il s'ag-it.

MAROCERir".

ï, je n'ai

mme ne
3lle. lia

Nous
îurance

:bés. . .

n. J'ai

!. Mar-
ser seul

3 qui le

nt que
t moins

Et tu crains de m'avoirj'Os'r ténoin ?

THIBAUT.

Eh bien ! reste, si tu le veux. Mais pro-
mets-moi, quelque chose que je puisse dire,
de ne pas me démentir. Si tu l'aimes, si
tu ne cherches que son bonheur, il faut que
tu m'uppuies dans ce que je vais lui annon-
cer.

MAROVXRITB.

Pourquoi ne m'avoir pas d'abord confié
tes desseins ?

I''. Il

It' Il
" îf

>our lui

THIBAUT.

Le voici, tu vas les entendre en sa pi-é-

sence.

Il
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SCENE IV.

THIBAUT, MARGUERITE, VALENTIN.

VALENTljr.

Bonjour, mon père, je suis venu savoir
SI tu étais heureusement de retour.

THIBAUT.

Oui, mon fils, ainsi que tu le vois.

VALENTIN.

Et comment as-tu été reçu de monsei-
gneur ?

THIBAtT.

Aussi bien que je le désirais. II n'est pasde ces hommes fiers et insensibles, qui s'i-
maginent que les pauvres g-ensde la cam-
pagne ont a peine le nom d'homme. l\ doit
venir ici tout-à-Pheure pour recevoir mes
comptes. Et voilà ce que je suis prêt à

çnvTrTf
•''^ PO"ï' commencer à m'acquitter

VAI/ENTI».

Quoi ! (u vas te voir dépouillé dans un

THIBAUT.

Ce n;estj)as ce qui me coûtera le plus

t 1K

toi, iVIa
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le plus
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VALENTlir.

Que te reste-t-il donc à perdre encore ?

THIBAUT.

VALE5T1N,

Moi, mon père ?

MARocBRiTE, ovec Une vive émotion.

Quedis-tu?

THIBAUT.

Puisque le mot est parti de nies lèvMs
oui, mon enfant, il faut „ous séparer.

VALENTIN.

Et pourquoi donc me renvoies-tu de taprésence ? Est-ce que je t'ai donné metque sujet de .te plaindre?
^

'Marguerite.

Ah ! jamais, jamais. A la face du ciel

fem '^•,'"'^ J"^"'=^- Tu le sais bien
Thibaut, s'il est un fils au monde qui ffûplus soumis et plus tendre envers s^espà-

THIBAUT.

Je le déclare encore dIus hmitf^m^,
u«, Mar„.ue,^te. Oui, 'Valentin,"tu 'a;Mt
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pour nous cent fois plus que nous n'avions
droit d'en attendre. Je t'aime avec tout
J'amour d'un véritable père ; mais etjfin tu
sais que je ne suis pas le tien. Si nous
n'avions cessé d'être heureux, tu aurais
toujours été notre fils, notre cher fils. Il
n'est aucun de mes autres enftuis qui ne te
croie son frère. Je voulais qu'après notre
mort, tu pusses partag-er avec eux le peu
de bien que tu m'aidais tous les jours à leur
g-ag-ner. Cette espérance qui faisait la joie
de mon cœur est maintenant détruite. Nous
n'avons rien d'avantag-e, pas même la pers-
pective éloignée de nous rétablir.

VALENTIX.

Et c'est ce moment que tu choisis pourm eflTacer du nombre de tes enfans !

THIBAUT.

Oui, je le dois. Les devoirs du sang- les
enchaînent à notre sort, tel qu'il puisse être,
fei nous soufl^rons, ils doivent souffrir avec
nous. Mais toi, de quel droit voudrais-
je t'accabler de ma mauvaise fortune ?
Non, Valentin, je te conseille en ami ; et,
s il le faut, je t'ordonne en père de te sépa-
rer^ d'un malheureux. Il est temps que
tu t occupes de tes propres affaires. Puis-
fiue ie n'ai . u t'^nrirhir m mo, v^;^,,:» a..
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Puis-

AIR UU

moin^ d'avoir assez bien instruit ta
se pour te mettre en état

jeunes-
de prospérer.

VALENTIN.

Il ne fallait pas me parler de ces oblii^'-a-

tions, si tu veux que je t'abandonne
; il

fallait que moi-même je pusse les oublier,
lu m'as sauvé la vie dans mon berceau,
ta femnie m'a noui'ri de son lait, tu m'.'s
élevé sans attendre de récompense, et tu
me commandes d'être ii}!>iat à tant de bieri-
faits ?

THIBAUT.

Je^n'ai fait que m'acquitter envers toi de
ce qu'un homme doit à un autre. N'aurais-
je pas été un monstre de te laisser périr ?

VALENTIW.

Et tu veux que je le sois, en te retirant
aujourd'hui mes secours ?

THIBAUT.

Tu me connais, Valentin
; je me ferais

une honte de vivre aux dépens de personne.

VALENTIN.

Ma vie, jusqu'à ce jour, a donc été bi^n
honteuse ! Eh ! je n'ai subsisté que par toi.

THIBAUT.

jVe m'en n&.fn r»£»c naoûr, v^i^: ^ j/
- — -.. i" «•-'^•--c piciiiuiiiUUi CIC-

aommag-e par ton travail ?

f3

.''"*^iW

'!-/,„

i' ,',

' ^1

.P'^'

11''

fil

. 4i
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I

VALENTIN.

Mes mains ont payé les tiennes ; mais
mon cœur n'a point encore assez payé ton
amour. O mon père ! i-appclles-toi ces
premiers temps de mon enfance, où je n'é-
tais qu'un étraag-er clans ta famille. Corn-
bien de foh3 m'as-tu serré dans tes bras au
retour d'un travail pénible, que tu prolon-
geais pour me nourrir ! Et toi, ma mère,
oubhes-tu les tendres caresses que tu me
prodiguais, alors même que je dévorais le
pain de tes enfans ? A'ous seuls m'avez re-
cueilli, quand j'étais abandonné de tout le
monde

; et maintenant j'irais vous abandon-
ner ! J'étais votre fils pour hériter de vos
biens, et je ne le serais pas pour m'asso-
cici' a votre disgrâce ! Ah ! si vous avez
pu le croire, combien vous me devez mé-
priser

! (Marguerite veut répondre, mais
ses soupirs étouffent sa voix.)

THIBAUT.

Te mépriser, Valentin î Ah ! mon fils,

Je ne t'en estime que davanta^-e pour ces
sentimens. Mais je te l'ai dit; il est temps
que tu songes à toi-même.

VALENTIN.

^Non, je^ne songe qu'à toi. Je veux
rn accabler de tes travaux, je veux m.e tourr
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ir ces

temps

veux

tour-

menter de tes peines. Ma tête, mes bras,
tout ce que j'ai, tout ce que je suis, je te
le donne : je me dévoue à toi tout entier.
Pars ou demeure, je ne te quitte plus.
1 u peux me fuir, mais tu ne m'empêche-
ras pas de te suivre. Il faudra bien que
tu m'ouvres, quand tu m'entendras gémir
toute la nuit, étendu à la porte de ta chau-
mière.

THIBAUT.

Peut-être que je n'en aurai plus !

VALENTIN.

Eh bien ! je te suivrai dans les forêts,
entre les rocliers, au fond des cavernes.
Par-tout je serai sur tes pas.

MARGUERITE, à Thibaut, en édmtnnt d'une voix entre
coupée de sanglots.

Tu l'entends, mon ami !

VALENTi N, s'élançant vers elle avec impétuosité.

Ah ! je le savais bien, ma mère, que tu
ne me repousserais pas de ton sein !

THIBAUT, fondant en larmes.

Viens aussi dans mes bras, mon fils, mon
cher fils. C'est moi qui te prie de ne plus
nous quitter.

VALENTIN.

a.lS. lamnis! i-nr>r» i^ot-^ C?«

sans amis, j'ai besoin d'aimer quelqu'un

Jam

rj'
'#

ri y* 2l
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sur la terre, et je n'ai que vous seuls à qui
donner mon amour. Je sens que vous me
devenez mille fois plus chers encore depuis
que vous avez tout perdu. Je ne v'us
avais donné que mes sueurs, j'ai mon srmfir
tout prêl à couler pour vous. . .Mc?< péîc,
puisque je ne dois plus te quitter, ^ .-rre-
moi donc plus tiroitement dans tes bras.

de la

SCENE V.

THIBAUT, MARGUERITE, GE?.'VAîS.

GEBVAî., ç.J. at enué dans les derniers mmwns
$a^'ne pré^:êdeme, se précipitant vers Thibaut.

»~ÀT £îoi, Tliibaut, vas-tu m'en repousser?

THIBAUT, le regardant avec indignation.

Encore ici, malheureux \ N'est-ce donc
pas assez de m'avoir trahi ? Pourquoi venir
troubler de ta présence la joia que je goûte
en ce moment !

GERVAIS.

Ne m'accable pas davantage. Je no
suis que trop cruellement tourmenté par
mon repentir. Tu peux me ramener à
l'honneur, ou me faire trouver le plus in-
digne des hommes aux yeux des autres et
aux miens.
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THIBAUT-.

Que veux-tu donc de moi ?

GERVAIS.

Que tu me rendes ton amitié. Garde-
toi de penser, Thibaut, que je fusse capa-
ble d*y renoncer pour un vil intérêt; mais
lu sais la perte que je viens d'essuyer.
J'étais aveuglé par la crainte de voir man-
quer mes enfans. C'était bien mal les
servir. J^ai senti déjà que je n'aifais plus
tant les aimer, après avoir commis pour
eux une noirceur. Délivre-moi de ma hon-
te. Rends-moi mon amour pour mon san^*,
rends-moi mon ami.

°

THIBAUT.

Ah ! Gei-vais, qu'il est difficile de gué-
rir la plaie que tu m'as faite ! Cependant
je suis touché d'un si prompt retour ; et je
veux oublier ton offense.

GERVAIS.

Faites-la-moi donc oublier à moi-même,
en recevant ce qui allait me rendi-e si cou-
pable.

THIBAUT.

Qu'oses-tu me proposer ? Moi, que je
mette à prix notre réconciliation ! Non,
Gervais, garde ce qui t'appartient, si tu
veux de mon amitié.

if
fi ,( •

f.\!

'^'^î
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Je ne veux point, si tu me refuse*. N'a.,.tu pas assez d'avantage t H nVst n„» 1
moyen d'être généreL envetorN:me aisse point sous les yeux un remochecontumel de mon indignifé.

^

THIBAUT,

Si c^était ainsi, j'accepte tes offres ; maispromets-mo. qu'au premier retour de^ !

à mon tour!
"'"^' "'"" '^^ ""^ '"^'^'^'^^^

,, OERVAIS.

Je n'ai plus de volonté que la tienneQue les biens et les maux, tout soit désor-'mais commun entre nous.

THIBAUT.

tim^l'^^''fn 1 ^T}1 ™^" P^^™^>^ «en-timens. {njm tend la main et fembras-
se.) Allons, Marguerite, quelque Shetrqu. puisse «'arriver dans la joum™ j'av,'m. toujours un grand sujet de me coiioS
putsqae je conserve un fils, et que ie Tel
trouve un ami. ' ^ ^^

ï^ DU TROISIEME ACTE.
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A C TE IV.

SCENE PREMIERE.
J E A N N ETTE.

(Elle traverse, en courant, la chambra

Mo.^père
! m. mère î venez donc, ve^

7i' W

>ïi]? :j

E.

SCENE II.

JEANNETTE. MARGUERITE, THIBAUT.
MARGUERITE, <7«i gn^, g /„ première.

m bien I qii»est-ce que c'est, petite fille

î

qu'avez-vous à crier de la sorte ?

JEANNETTE.

Un beau carrosse qui vient de s'arrêter
devant la ferme, avec quatre gi-ands che-
vaux, des messieurs tout galonnés devant
et derrière la voiture, et un autre monsieur
dedans

! O ma mère î quelle bonne physi-
onomie il a, celui-ci I Bonjour, ma chère
enfans, m'a-t-il dit avec un sourire ; où est

vous parler*
-«wc.*

il ,f .

> -'

,! '.:

f .A r. ij sm
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THIBAUT, avec vivacité.
^

Oh ! c'est monseig-neiir, je le parie. Je
cours à pn n iccntre. (Il sort avec pré-
cipifftr'Oti.

SCENE III.

MARGUERITE, JEANNETTE.

JEANNETT!;, ^itiiunt uii air i, iste.

%:^uoi ! c'est donc là ce monsieur à qui

tout ce que nous avons appartient, à ce
que dit mon père ?

MARGUERITE.

Oui, ma fille. Nous lui devons beau-
coup d'argent; et, comme nous n'avons
pas la moitié de ce qu'il nous en faudrait

pour le satisfaire, nous lui abandoniions
tout ce qui nous reste.

JEANNET r£.

Et qu'est-ce qu'il en fera ? Tl a une trop

belle voiture pour se semr de notre cario-

le ; et il est trop bien vêtu pour porter
nos hal ts.

MARGUERITE.

Oui, F-r; ; doute. Mais iî va les faire

vendre, et en recevoi: TarG-ent. Nous ne
pouvons le satisfaire quede cette façon ;

et cela même ne -aura't y suffire.

Cr
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larie. Je
^ec pré-

JEANNETTE.

Croyez-vous qu'il soit assez méchant
pour nous jouer ce vilain tour? Il .- vait Tair
de me regarder avec tant d'amitié !

MARGUERITE.

ir a qui

Qt, à ce

3 beau-

n'avons

audrait

uiiiions

le trop

cario-

porter

5 faire

»us De
acon ;

Il n'y a pas de méchanceté dans tout
cela, Jeannette ; il n'y a que de la justice.

JEANNETT'E.

C'est bien triste pourtant Que je
regarde, pour la dernière ibis, mes habits
des grandes fêtes. Aurais-tu pu le croire,
ce printemps, ma mère, lorsque tu me
donnas ce juste et ce cotillon, que je ne
Icfc

,
'orterais que deux ou trois fois ? Di-

nianche dernier encore, j'avais tant de plai-
sir d^ -je voir si proprement ajustée ! Et
toi, la mf-

, aussi, tu en étais si joyeuse !

{Elle bcii. M main de sa mère, en la
voyant chagrin .) Allons, ne t'afflige
pas

; je ne regrette plus mes beaux liabits,
nous avions su travailler pour avoir ceuj-
là, nous saurons bien traxcuilerde plus bel-
le pour en avoir d'autres Mais voici
monsei«rnpiir nui irionf • i_— ..... .„_^,._,j

ma sœur dans le jardin.

G
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SCENE IV.

^UKGUKnrTE *//r le devant de la scène, dans le /n»/7 m

*jui va sortir.
'«a ut, et jeannette

(Jea?^^ tic, mes de la porte, se trowe en
Jace de M, de Verville, Elle lui faitme petite rdvérence, en se rangemi t de
cote ; pms elle continue sa marche,)

M. DE VEH VILLE.

*^H bien
! 011 vas-tu, mon enfant '? Est-

ce que tu as peur de moi ? .

JEANNETTE, 86 vetoumant à demi.

nP,?rVr'
• ,"^^"«^'&"eur. On li'a plus de

peur, des qu on vous a vu. Attendez-moi
.seulement

; je vais revenir.

SCENE V.

>iARGUER,TE sur /. devant de la scène, m. be vsbvillf
et luiBjiVT dans lefond.

**^^^^R

_ M, DE VERVILLE, à Thibaut.

tke fille.
^ ""' "^^^ ^'^'^ ^^^"*^^' ^^«^ Pe-

THIBAUT.

Mais oui. Et sa sœur donc? Elles sonf^o« es le« deux d'une espié^^lerircZ-

Tu
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f( fond M.
JEA^fN£TTE

roi/ve €?l

f hiifait

gemit de
rche.)

t ? Est-

i plus de
dez-moi

VBRVILLE

3tte pe-

es sont

char-

uni s'approche de lui, e^i'lZ:^^'"'^'''^'

la vtlnP''''''
^^lai-guerilc, coinmeut ce

Comme le temps, inoasoio'neur. oui neva pas au mieux. Et vous ?
^

M. DE VER VILLE.

A raoryeille dieu „,orci. J'ai mille el.o-

s'encl, f'n ',

'" '"'" ''^ "'^ «^'"'"'•- I'

môî.
' ° ''^" ''"''•'"" "'^ vi"t avec

THIBAUT.

champs vaut mieux que votre air de la vil-

raeus ? Mettez doue votre chapeau. Vousêtes chez votre fermier comme chez vous!
M. o« VEKviLLB lui montrant avec un ,„u,-ire kp cIuSpeau de me à mettre sou, le bras

^
Tu vois qu'il n'irait pas sur ma têteCe „;est pas l'usage à' la ville de no fs*

THIBAUT.

Oh
! tout le monde se couvre ici Vau^

permettez bien, monsei-neur i fTiL., ï"!

,.3jfâ
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de dire : Autre mode à la ville, autre mode
aux champs, (à part) C'est drôle pour-
tant, des chapeaux qui ne couvrent pas.

SCENE VI.

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE. CHAM-
PAGNE ET PICARD.

CHAMPAGNE, qut porte avec Picard, par les deux anses,
une grande corbeille couverte.

lî-l-ONsiEUR, où voulez-vous que nous
mettions ceci ?

M. DE VERVILLE.

Là, dans un coin. Fort bien. Picard,
tu diras au cocher de mener les chevaux
dans la meilleure hôtellerie, et d'y remiser
la voiture.

PICARD.

Avez-vous des ordres à donner à vos
gens ?

M. DE VERVILLE.

Qu'ils se fassent apprêter un bon dîner.
Je les rég-ale ; mais point d'excès de vin.
Je ne repartirai que dans la soirée. Vous
reviendrez à six heures.

PICARD.

Tl

M. d:

Xu vi

temps d
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SCENE VII.

M. DE VEUVILLE, THIBAUT, MARGUERITE.

M. DE VER'ILLE.
rwi
M.U VOIS, ThibaiU, que nous aurons h
temps de causer ensemble. Mais, d'abord,
je voudrais voir toute ta famille. Tes en-
fans, où sont ils ?

THIBAUT.

Chacun à sa besoo-ne. Mes fils dans
les champs, et mes filles au jardin. JVIon-
seig-neur voudrait-il visiter ses blés ?

M. DE VERVILLE.

Non pas à présent ; ce soir, quand la
clialeur sera passée.

THIBAUT.

Ils sont beaux, au moins» Il y en aura
pour cent pistoles comme pour un écu.

M. DE VERVILr-E.

Tant mieux, tant mieux. (// tourne la
vue de tous côtés dans l'intérieur de la
chambre,) Mais qu'est-ce donc? c'est
comme si tu avais ici un encan ? Pounjuoi
tous ces meubles et toutes ces barde,
las

s en

^ m ;

I"î^

1 ï'

gS
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THIBAUT.

Parce que nous savions que vous deviez

ii

venir.

Eh bien ?

M. DE VERVILLE.

THIBAUT.

Je vous ai dit ce matin que nous n'étions
pas en état de vous payer noti'e fermage.C est pourquoi il est de notre devoir de
vous abandonner tout ce que nous possé-
dons, et que vous voyez ici rassemblé.
Avec 1 arg-ent de nos meubles, de nos ha-
bits et de notre g-rain, nous voulons vous
payer aussi loin que cela pourra s'étendre.
Ce qui s'en faudra, nous tâcherons de le
gag-ner à force de travail, pour vous satis-
faire jusqu'au dernier sou. J'espère que
nionseig-neur voudra bien se contenter au-
jourd'hui de cet à-compte, et attendre le
reste avec patience.

MARGUERITE.

Vous nous avez montré jusqu'ici tant de
bonté

! Et puis, ce n'est pas notre faute
SI nous sommes tombés dans la misère.

THIBAUT.

Vous le savez comme moi, monseio-neur,
j avais desséché ces marais là-bas pour en
flure des prairies. Elles réussissaient à
4..V-. T x.xx.e* i uui i;u que nous avions d'ar-

gent d
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ser et
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g-ent de reste l'année dernièi-e, nous l'avions
mis en bestiaux pour les élever, les engrais-
ser et les vendre. Ving-t têtes de gros
bétail nous flusaient une petite fortune, qui
pouvait nous mettre en état de vous paver
au terme. Il ne fallait qu'en mener une
partie au marché. La sécheresse est ve-
nue. Nos prés n'avaient g-uère plus d'hei--
be que ma main. J'ai nourri mes bêtes de
la paille de mon lit, du chaume qui couvrema cabane, et quelquefois de mon pain.
C^iiand j'ai voulu m'en défaire, je n'ai trou-
ve personne qui les voulût acheter, faute
d avoir de quoi les faire vivre. La morta-
lité s est mise dans mon étable ; tout a pé-
ri. 11 ne m'est resté que mes dettes ; mais
je ne dois qu'a vous, monseig-neur. Allez
visiter nos champs ; vous y verrez si j'ai
néglige leur culture. Vous verrez si mon
travail, celui de ma femme et de mes en-
tans, ne peuvent pas me mettre un jour en
état de m'acquitter. Je ne juiis cependant
vous en donner d'autre gag-e que ma paro-
le

; mais si j'ai toujours été jusqu'ici exact
avons satisfaire, j'ose ci' -e que vous v
comptez un peu.

^ .

M. DE VERVILLE.
Uui, mes amis, je vous connais. Com-

ment ne me contenterais-je pas de la ^?q-
messe d'aussi bmve^ gens^que vous l'êtes ?

'' -'d i

•4;

'^it 'il

'^'i i

ifl

if: "*ifi i
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THIBAUT.

Je VOUS remercie, monseig-neur. Ces
douces paroles me réjouissent encore plus
que votre bonté. Il est si rare qu'un cré-
ancier dise à celui qui le fait perdre qu'il
est un honnête homme !

M. DE VERVILLE.

Il est rare aussi, mon cher Thibaut,
qu un créancier, trouvant son débiteur dans
1 impuissance de le satisfaire, puisse rendre
un juste témoignage à sa probité !

SCENE vm.

M^^Tr ^^^^^' THIBAUT, MARGUERITE, JEAN-

* r VrTii^r/''"^
^^' '^^''' "*«^*"« ""« cage à poulets,

et LUUISON tenant d'uut main des œufs dam une
corbeille, et releoant de Vautre les coins de son tablier,
où sont quelques poignées de petite monnaie.

Jeannette pose la cage aux pieds de M,
de Vermlle, Louison y met aussi sa
corbeille ; puis elle prend le chapeau
de M. de Verville, et y jette h pleines
mains l'argent qu'elle a dans son ta-
blier, et le lui présente.

LOUISON.

X ENEz, monseig-neur, voilà tout ce que
nous possédons : nos poulets, nos œufs, et
notre argent. Nous n'en avons pas davan-

No;

croire.

THIBAUÎ
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Des
et de r
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Ces

JEANNETTE.

Non, en vérité, vous pouvez nous en
croire. Nous n'avons pas autre chose.

THIBAUT, jetant les yeux sur le chapeau, par-dessus t'é-

paule de M. de Ferville.

Tant d'argent ! Et comment vous est-

il venu ?

LOCISON.

Des poulets de ma sœur, de mes œufs,
et de mes bouquets, que ma mère a vendus
pour nous à la ville-

JEANNETTE.

C'étaient nos premières épargnes pour
commencer à nous entretenir. Mais nous
les donnons bien volontiers pour toi.

liOUISON.

Oh î oui, c'est de tout mon cœur.

THIBAUT, avec transport.

Je le reçois de même. Jamais argent
ne m'a fait tant de plaisir. Albns, mon-
seigneur, autant de remboursé, {Jux en-

fans,) Que je me réjouis, mes chères fil-

les, de vous voir penser comme vos pa-
rens

M. DE VERVILLE.

Eh quoi ! c'est de vous-mêmes que vous
faites cela ?
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JEANNETTE.
^

vn,^"iTr
""" ^'^ "'^^' P»« ^" état ,!ovous satKlaire tout seul, il (àut bien l'aiderde tout notre pouvoir.

M. DE VERVILLE,

ton'^mlT''"?^";'
•' '1"^,'" "^^ f'eu'-ei'x danston malheur! La tendresse de tes enfans

te dedommag^e mille fois de tes pertes (î

votrPT; •"- "'' •'?" '•épouiUerai pas devotre première ricliesse. Reprenez toutce que vous m avez offert de si bonne S".

votre père.'"
' '°"P'" ^ '^^iev qu'avec

THIBAUT.

^ Wez-les faire : eUes n'y ont pas de

M. DE VERVILLE.

Et toi, n*en as-tu point de leur voir pér-ore leur petite fortune ?

THIBAUT.

,

Comment donc, monseigneur? Rien de
s. naturel et de si doux qu^de recevr^
IheZf ''' "'''"'''•

''^ ^-^«'^ °"««i^-che que le roi, que tout ce que je possède-
rai. serait à eux. Quand je n'ii L, tout
ce qu lis ont est à. moi, r.i^^...... ^^,,„ .^...

les aut:
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les autres c'est quitte à quitte. Uua^ ,^fans.) Vous voulez bien toujou^ r^.f
'

pour nous, n'est-ce-pas ?
^ ^''^^^

JEANNETTE, cH lui serrant les mains.

Ah î mon père !

LOiriSON.

Je voudrais que nous en eussions cent

THIBAUT.

Vous les entendez, monseig-neur ?

M. DE VERVILLE.

Et moi, je ne le recewais point, ffit-il™ c fo« ,>1"« considérable. (A"«èZ
1 ens, ma chère petite, reprends ton tré-soi, je t en prie. (// veut renverser Par-

M. de i erville, ellefait semblant d'y ce.der, et prend le chapeau, mais élevaiposer sur la table, à côté des autres ef-

irÔmerti'*
'" ''éloignant : ) Vousie

iiouveiez la avec tout le reste.

M. DE VT.BX'Tr T n o^ -^„*_ „""î ^'c .- ciuuriKim vers elle.

Que fais-tu donc? Attends, attends.

« ' ni'**

".., Ci

•a ij

1 ', -i-
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LOUISON.

Je ne veux seulement pas vous écouter.
Viens Jeannette. {Elles sortent l'une et

l'autre en sautant.)

SCENE IX.

M. DE VEBVILLE, THIBAUT, MARGUERITE.

THIBAUT, poussant la cage et la corbeille sous la table.

•I E VOUS disais bien que c'étaient de pe-
tites espiègles. On ne les attrape pas com-
me on veut.

M. DE VERVILLE.

Mais, quoi ! Thibaut, est-ce que tu pré-
tends les laisser payer pour toi ?

THIBAUT.

Pourquoi non ? c'est si simple.

M. DE VERVILLE.

Il me parait que tu ne connais guère les
usages de la ville.

THIBAUT,

Il me suffit de connaître que ce que je
fais est bien. A la ville ou aux champs,
que m'importe? Justice et devoir sont
pour moi la même chose. Est-ce que ce-
la ne se pratique pas ainsi chez vous?

Ces
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M. DE VERVILLE.

C'est précisément le contraire dans la
plupart des occcasions.

THIBAUî.

Que me dites-vous, monseigneur ?

M. DE VERVILLE,

Oui, mon ami, cela va te surprendre •

mais il n'est que trop vrai. Lorsque, par
de folles dépenses de vanité, ou par des .

entreprises avides et ruineuses, on s'est mis
hors d'état de payer ses dettes, on cherche
a transporter sur la tête de ses enfans les
biens avec lesquels on avait suipris la con-
fiance de ses créanciers. Et lorsque ceux- '

ci se présentent, alors les parens n'ont plus
rien

; et tout ce qu'ils paraissaient possé-
der, se trouve entre les mains des enfans
qui le gardent.

'

THIBAUT, avec indignation.

Quelle épouvantable friponnerie !

MARGUERITE.

C'est trop affreux !

THIBAUT.

Et les lois ne disent rien à ces manœu-
vres ?

M. DE VERVILLE.

A force d'nrfifir.p. nn aaU Kior» li^a «„^v.^l.,~

muettes.

H
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THIBAUT.

Vos lois sont aussi corrompues que ceux
qui leur ferment la bouche, ^d elles ne par-
lent î)ns. Ecoutez, monseioneur, je n^en-
tends rien h la procédure ; mais je dirais,
en face, à cette justice qui se laisse brider,
qu'elle n'a plus rien à ihire sur la (erre, et
qu'elle s'en aille aux enfers, où du moins
les mechans sont punis. Si j'étais la dupe

- des pères, j'irais chez les enlhns, et je leur
demanderais de quel droit ils s'emparent
des biens qui devaient me payer ? S'ils me
disaient : Nous les avons reçus de nos pa-
reils, je leur l'épondi-ais : Vos parens n'ont
pu vous les donner; ces biens sont à moi.
Je leur ferais vendre, sans pitié, jusqu'à
leurs hts, pour me rembourser.

M. DE VER VILLE.

Les affaires ne se conduisent pas ainsi.

THIBAUT.

Je les ferais bien marcher à ma "•uise.
Ces pères et ces enfans ne sont qu'une
bande de voleurs.

M. DE VERVILLE.

Les premiers sont les plus coupables.
THIBAUT.

Non, monseigneur, sauf votre respect,
.... ,,.^^,^ uiiwwi; pius. jue» uns

Bi
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:\e ceux
ne çai-

je iren-

; dirais-,

brider,
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la dupe
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s'ils me
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à moi.

jusqu'à

ainsi.

gfuise.

qu'une

blés.

îspect,

\^^ un»

.sont des tnpou^, mai-^. les autres des mo!v
très. Lorsqu'un étranger j idms a tirc>» d'e»
barras, ne st nrnes-nous pas obliirés., tnuL
quil nous reste une iroutte de sang- hoi>.
nete dany I-g veines, de le secourir a notre
tour, s il a be^'oin de nous ? Et les enlai^
qm doivent tout à leurs pères, q>n leur ont
coûte tant d'inquiétudes, tant de dépenses
et de travaux! Je ne puia y pensif gaiis
iremir.

,
m j'avaiM vu mon père Iioi ''tat

de payer ce qu'il devait, il ne m'. pas
laisse une obole, que j'aurais cru devoir
remplir tous ses engagemens. J'aurafe
pris pour héritag-e le devoir d'acquitter sa
mémoire,» do conserver la probité de son
fîom.^ Qiiand je n'aurais eu que du pain
jusqu a la mort

; quand il m'aurait fallu
travailler jusqu'à ce que le sang me sortit
des ongles et des cheveux, j'aurais payé
toutes ses dettes ; et à la dernière, je se-
rais aile sur sa sépulture, et je lui aurais
dit : lu ne dois plus rien, mon père ; tu
peux dormir.

M. DE VERVILLE.

Brave Thibaut \

Oui, monseigneur, je l'aurais fait. Jus-
te ciei ! peut-on donner le nom d'^n^'^n^ à
ces créatiipes dénaturées, qui, plutôT que

h3
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de se priver de quelques douceurs dans la

vie, consentent lâchement à ce que leurs
pères soient traités comme des fripons?
Je n'auiais pas besoin d'être un des mal-
heureux créanciers, pour les maudire eux-
mêmes, ces monstres d'enfans.

SCENE X.

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE,
LOUISON.

1.0VI SON, du seuil de la porte.

iTloN père, les vaches de Gervais qui
sont arrivées ! Faut-il les faii-e entrer?

THIBAUT.

Y penses-tu ? Je vais le voir. Permet-
tez, monseigneur ; cela vous reg-arde. El-
les sont encore à vous. Je vous dirai tan-

tôt comme elles me sont venues. {En
s'en allant.) Grâces au ciel, les biens nous
pleuvent aujourd'hui de tous les côtés. (//
sort avec Louison, quin^apas osé s'avan-
cer, de crainte que M. de Verville ne la
pressât encore de reprendre son argent.)

SCENE XI.

M. DE VERVILLE, MARGUERITE.

M. DE VERVILLE.

Ion mari m'étonne, Marguerite. Je
savais bien que c'étair un homme plein
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tl'honneur et de droiture ; mais lui trouver
des sentimens si élevés dans la profondeur
métne de l'infortune, je t'avoue que je ne
m'y serais jamais attendu.

MARGUERITE. •

Je l'ai toujours vu comme vous le voyez»
monseigneur. Il ne cherche d'abord, dans
les affaires, que le parti de la justice ; et,
quand il l'a trouvé, il le prend pour le sou-
tenir envers et contre tous, à commencer
l)ar lui-même. Au reste, il n'est que ce
qu'il doit être.

M. DE VERVILLE.

Il est vrai. Mais quoi ! dans la position
ou il se trouve réduit, ne pas balancer un
instant !

MAJIGUERITE.

Oh ! VOUS ne le connaissez pas. Il nous
veiTait tous sans pain, plutôt que d'avoir le
moindre reproche à se taire ; il n'en serait
pas plus étomié. Jamais son courage ne
l'abandonne. Il se joue de la fortune, en-
core plus qu'elle ne se joue de lui.

M. DE VERVILLE.

Tu dois donc bien l'aimer, Marguerite ?

MARGUERITE.

Ah ! monseig-neur, si je l'aime ! Eh !

que serais-je devenue sans ses eonsola-
h3
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lions ? Je me crois toujours à mon aise,

en lui voyant un air si serein. Je ne puis
me persuader qu'il me manque jamais quel-
que chose, tar t que le ciel voudra me le

conserver. Il est tout pour moi sur la teiTe.

SCENE XIL

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE.

THIBAUT.

Allons, monseigneur, réjouissez-vous.

Les deux plus belles têtes de vaches qu'on
puisse voir dans tout le pays ! Oh ! lais-

sez-moi faire. J'irai demain, j'irai moi-
même au marché. Dix bonnes pistoles
de chacune. Pas un sou de moins, quand
ce serait pour un prince. Vous pouvez
tabler là-dessus. Encore deux cents francs

à rabattre de mon compte. Nous allons
le régier, s'il vous plaît. Les r js me
pèsent comme une montag-ne. ii rae tar-

de d'en être débarrassé.

M. DE VERVILLE.

Je ne demande pas mieux, mon ami.

THIBAUT.

Vous savez ce qu'il me reste à vous
payer du prix de ma ferme ?

blé.
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M. DE VERviLLE, le regardant d'un œilfixe.

Oui.; mais, avant tout, dis-moi, Thibaut,
est-ce bien sérieusement que tu me propo-
ses de prendre tes meubles, tes habits, Ion
Die, tes vaches, tout ce que tu possèdes ?

THIBAUT.

Je pai-le toujours sérieusement, monsei-
gneur, quand il s'agit dWaires.

M. 1>E VERVILLE,

i^s-tu fait mûrement tes réflexions ?
fcîonge qu û y va de tout ton bien.

THIBAUT.

Mon bien ? Il n'est plus à moi, i] ^st à
vous. J^^coutez donc, monseigneur

; vous
êtes riche, et je ne le suis pas. Vous
sentez a merveille que je n'irais pas faire
envers vous le généreux aux dépens dema lamiiie. Je ne vous remets que ce qui
vous appartient Soyez tranquille : je ne
vou

j 1 offrirais pas, si je croyais pouvoir le
garder en conscience. Vraiment oui, ilme siérait bien de vous faire des cadeaux '

vous vous moqueriez de moi. Il n'y a
qu un mot en tout ceci. Je ne puis vous
payer ma dette en argent comptant

; je
vous paie avec tout ce que j'ai, sans pré-
j>.-..-v uo wc ijuu je vous Ubviw encore ; et

ilm

;!?'••. n
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je vous le paierai
; oh! oui, je vous le paie-

rai. Vous serez en lig-ne d'abord apiès
les premières nécessités de la vie.

M. DE VERViLLE, (Tun ah'froicl.

A la bonne heure
; mais il serait affreux

de te dépouiller entièrement. Choisis par-
mi tous ces effets ceux que tu aimes^ le

mieux. Je me flatte que tu ne refuseras
pas un petit présent d'amitié de ma part.

^ THIBAUT.

Quand vous me parlez ainsi, j'aurais
mauvaise cfrace de ne pas profiter de vos
bontés. (// s'approche de la table, et

prend une bêche et un râteau.) Tenez,
voici ce que je retiens, les instrumens de
mon métier. .Avec ces outils et du courao-e

on trouve toujours à se tirer de l'embarras!

M. DE VERVILLE.

Quoi ! tu ne prends rien de plus ?

THIBAUT.

Non, monseig-neur, c'en est assez. Que
le ciel seulement me seconde, je ne déses-
père pas de nourrir avec honneur ma fem-
me et mes enfans, et de ramasser encore
Deu à Deu de auoi vous satisfaire.
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M. DE VERVîLLE.

Fort bien. A toi maintenant, Margue-
rite. Je ne veux pas faire de jaloux. If
faut que tu prennes quelque chose com-me ton mari. Choisis ce que tu voudras.

MAJlGUERïTE.

Moi aussi, monseigneur ? Vous, avez:
trop de bonté.

M. DE VERVILLE.

Point de complimens. Allons, que choi-^
sis-tu 7

V MARGUERITE.

^Puisque VOUS voulez me donner quelque
Jh^^e de votre bien (Elle court vers le
fond de la chambre, et soulevant le ri-
deau), je vous demande en g-race, accor-
dez-moi le berceau de mon nourrisson.

M. DE VERVILLE, avec surprisc.

Comment
! est-ce qu'il était compris

dans ce que tu me cèdes ! Quoi ! tu au-
rais prive ton enfant de son berceau ?

MARGUERITE, cu $6 rapprochant.

Ne raurait-ilpas toujours retrouvé dans
mes bras ?

M, DE VERVILLE..

Et tu crois que je Paurais accepté ?

M
ém'ii

» -V - 'i .

êh

^i:''
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THIBAUT.

Je VOUS i'ai déjà dit, ii)onsei<^neur, les en-
fans doivent payer pour leurs pères. Quand
les uns souiïrent, de quel droit les antres se
refuseraient-ils à souffrir ? Il n'est rien que
je ne sois prêt à faire pour mes enfans

;

mais il n'est rien aussi que je n'en attende
a mon tour. Mon sang- est à eux, comme
leur sang est à moi.

M. DE VKRVILLE, à part.

Quel homme! comme il est inébranla-
ble dans ses principes ! (Haut.) Oh bien!
mes amis, ce que vous avez retenu, je vous
l'abandonne. Me cédez-vous maintenant
ce qui reste, vos meubles, vos habits, vos
grains, et votre nouveau bétait ? Me le
transportez-vous en toute propriété ?

THIBAUT, d'un tonferme.

Oui, monseig-neur,

MARGUERITE.

Et sans aucun reg-ret.

THIBAUT.

Ah ! plutôt avec une grande joie.

MARGUERITE, tirant la bourse de sa poche, et Voffrant à
M. de Fervitte,

Recevez aussi tout l'aro-ent qae nous
possédons. (M, de Vermlle la prend,
et la lette sur In tahU \

^
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THIBAUT.

Vous ne comptez pas ? Il y a cent ecus

M. DE VEIIVILLK.

Je t'en crois bien sur ta parole. Ainsi
vous mr rendez maître absolu de tout, et
vous consentez à ce que j'en fasse tel usaire
qu II me plaira, sai.s que vous puissiez, en
aucime mawere, vous y opposer ?

THIBABT.

Puisque c'est à présent votre bien, nom
l' y avons pas plus de dioit qu'à votre fer-me. Il serait teau, vraiment, que nousnous d«uiasstt,ns les airs, de vous contra-

M. DE VERVILLE.

Song-c bien à quoi tu t'eng-ages. Mon
dessein n'est pas de te corUraindre à ce

m™é
^''^'"'""

'
""'" ^''' ""'' ""^ '"'* '"-

THIBAUT.

Oh
! ne craignez pas^ de me voir revenir

contre ma parde. Non, monseigneur,
nous sommes déjà trop sensibles à votre
grâce, puisque vous daignez nous accorderm temps. Disposez de tout ceci commevous le jugerez a propos. Nous nous con-
tenterons de prier le ciel que tout orosni^re
<^ntre vos mains.

'
. -r~^^

;.'i ''s

iî il
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M. DE VERVILLE.

Voilà qui est dit. En ce cas, je recon-

nais, à mon tour, que je n'ai plus rien à pré-

tendre, étant pleinenaent satisfait, moyen-
nant les effets que vous m'avez remis, de
tout ce que vous pouviez me devoir.

THIBAUT, avec vivacité

Mais non, monseig-neur, vous auriez trop

à perdre. Cela n'en vaut pas seulement
la moitié. Comment donc, ces guenilles

quinze cents écus ?

M. DE VERVILLE.

Mais s'il me plaît à moi de les prendre
sur ce taux, n'en suis-je pas le maître.

THIBAUT.

Je n'ai rien à vous dire. Cependant il

serait mieux de les faire estimer, pour sa-

voir au juste

M. DE VERVILLE.

Va, mon ami, elles ont à mes yeux une
valeur que personne au monde ne saurait

apprécier: c'est le fruit du travail et de
l'économie d'une honnête famille. Quand
je songe aux sueurs qu'elles vous ont coû-
té, je leur trouve un prix bien capable de
me satisfaire. Vous voilà quittes envers
moi, mes emans.
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THIBAUT, étant Bm chapeau, et baisant avec tramport
le. pan de l'habit de JM. de VerviUe.

Quoi, monseigneur !....(// se retour-
ne, saute au cou de Marguerite tt l'em-
brasse) Le ciel soit Joué, ma femme,
nous II avons plus de dettes.

MARGUERITE.

Bonté divine î comment reconnaître tant
de générosité !

THIBAUT, lui serrant la main

Avec notre cœur, Marguerite
; et nous

Pommes en fonds pour y répondre (//
s'avance vers M. de Verville..) Si vous
vouliez maintenant me dire où nous porte-
rons tout ceci, et quand il vous plaira rece-
voir les clés de la ferme ?

M. DE VERVILLE.

Je vais te l'apprendre, pour que tu te «ar-
des de mjinterrompre. (// leur prend lamam à Pun et à Vautre,et leur dit avec un
mouvement de joie:) Me .mis, je suis ri-
che,et mes parens m'ont insiï uit dès l'enlan-
ce a faire du bien aux honnêtes gens; mais
jamais je n'en ai goûté si vivement la dou-
ceur qu aujourd'hui. Mon brave Thibaut,
{Il lui serre la main) ta conduite ni'a pp.
lietre d^attachement et d'admiration. Tout

m

\m'
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ce que tu viens de me donner fionr t*ac»
quitter envers moi de ta dette, je te le don-
ne ù mou tour pour m'acquitterd'un devoir
que Ui'iniposeut ton mallieur et ta probité.

MAHGUBRiTE, levant Ics yevx au ciel.

Quoi ! je n'aurais j)lus à craindre la mi-
sère pour mes en/ans ! O notre dii,nie et
bon seigneur ! (Elle baise sa main avec
vivacité.)

THIBAUT, Stupéfait.

Je n'ose en croire ce que je viens d'en-
tendre. Non, monseig-neur, il n'est pas
possible: et, quand ces paroles vous se-
raient échapées dans un premier mouve-
ment de bonté, moi, j'aurais l'indignité de
nVen prévaloir ! Non, non, je ne le souffri-
rais pas

M. DE VERviLLE, avcc uji sourîre.

Doucement, Thibaut. Tu viens de con-
venir tout-à-l'heure que j'étais maître ab-
solu de ton bien, parfaitement libre d'en
disposer à ma fantaisie, et maintenant tu
voudrais me priver de mes droits ?

THIBAUT, se getant à ses genoux, qu'il embrasse

Ah ! monseigneur, vous m'avez attrapé
;

mais le moyen de m'en plaindre ! Quoi !

je recevrais du prince le pain qu'il me don-
neraïf nmir mf^a onfonc £> ;^ — i_

Ti
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vrais pas de vous, qui êtes bien plus pour
moi, vous, mon ari,î>'e tufélaire ! Oui, je me
rendrai djo-no de vos dons, en les recevant
comme vous me les ofFrez, avec une ame
pleine de sentiment et de joie. Mais don-
nez-moi donc aussi des paroles pour vous
remercier. (En versant un torrent de
larmes, ) Je crains de ne pas vous paraître
assez reconnaissant de vos g-races.

M. DE vERviLLE, ctt le rekvmit.

Rassure-toi, Thibaut, Je vois ce qui se
passe au fond de ton cœiîr, peut-être en-
core mieux que toi-même, et j*en suis sa-
tisfait. Marguerite, appelle tes enfans.
Je sais avec quelle tendresse il vous ai-
ment

; je veux qu'ils voient aussi que je
sais vous aimer.

MARGUERITE, s'élatiçant vers la porte.

Jeannette, Louison, venez, accoure:' de
toutes vos jambes. M'entendez-vous ?

JEANNETTE ct LOUISON, Uu dehors.

Nous voici, nous voici, ma mère.

M
SCENE Xllf.

DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE, JEAN
METTEi LOUISON.

^^ MARGUERITE.

J-ENEZ, mes chères filles, reo^ardez bien.
1 out ce que vous voyez là, voua savez que

H]

H

Alt'
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nous l'avions donné à monseigneur ? Eh
bien ! monseig'neur nous^ Ta rendu. Il ne
veut ni de notre arg-ent, ni de notre blé, ni
de nos vaches. Il nous donne quittance
pour rien de notre dette entière.

Louisoff, allant chercher le chapeau, et le présentant à
M. de Ferville.

Vous ne voulez donc pas de notre argent
non plus ?

M. DE VER/ILLE.

Non, mes chères amies. L'ardeur que
vous avez montrée à secourir vos parens
m'a appris combien vous méritez les uns
et les autres qu'on vous soulage dans vos
peines. Reprenez donc ce que vous m'a-
vez donné pour eux ; mais faites-en l'usag-e

que vous avait d'abord inspiré votre tendres-
se. Par exemple, Louison, puisque ton
père a perdu son troupeau, ne serais-tu pas
bien aise d'employer tes éparg'nes à lui en
acheter im autre ?

LOUISON, d'un air triste.

Hélas ! il s'en faut que j'aie assez pour
cela.

M. DE VERVILLE.

Mais si tu en avais assez, serais-tu bien
contente de lui faire ce présent ?
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LOUISON.

Ah ! monseig-neur, comme je serais

joyeuse !

M. DE VERVILLE.

Je suis curieux de voir la mine que tu
aurais, ainsi que Jeannette. Thibaut,
comme tu t'y connais un peu mieux que
tes filles, je te charg-e d'aller demain pour
elles au marché, et de leur acheter à cha-
cune six jeimes vaches, les plus belles que
tu pourras découvrir. Tu en trouveras
l'arg-ent tout prêt chez moi. O'est un pe-
tit cadeau que je fais à tes v-/ans, pour
qu'ils aient le plaisir de te le faire à leur
tour.

MARGUERITE.

Eh ! monseig-neur, ne vous lasseïrez-

vous point de nous accabler de vos bien-

faits ? Remcrciez-le donc avec moi, mes
enfans. {Marguerite, Jeannette et Loul-
son tombent aux genoux de M. de Ver-
ville, les embrassent^ et baisent ses mains,
en pleurant dejoie, tandis que Thibaut,
immobile et muet, le considère dans wie
profonde swprise.)

M. DE VERVILLE, dctournçint la tète pour cacher set

larmes,

vous, mes chères amies.

i3 •

î:li

'h
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THIBAUT.

^
Monseigneur, je savais bien que vous

étiez un homme, un dig-ne homme ; mais
je ne vous connaissais pas encore, et je ne
sais plus comment vous traiter. {Jl Mar-
guerite.) O ma bonne femme ! si nous
pouvions rassembler dans un mot, en un
seul mot, tout ce que nous dit notre cœur !

( 8e tournant avec vivacité vers M, de
Verville.) Monseigneur, je prierai jour
et nuit le ciel, non pas pour vous, car une
de vos actions vaut mille de mes prières,

mais pour qu'il paraisse de temps en temps
sur la terre des hommes tels que vous l'êtes,

afin d'empêcher les malheureux de se dé-
sespérer. (// va prendre Jeannette et

Loîtison, et les mène devant unefenêtre.)
Mes enfans, voyez-vous cette colline, du
haut de laquelle on apperçoit la ville où de-
meure noire bienfaiteur ? Nous y montons
tous les dimanches en allant à l'église. Eh
bien ! nous n'y monterons plus sans cher-
cher des yeux le quartier qu'il habite, sans

y envoyer sur lui nos bénédictions, sans
prier le ciel pour lui, pour sa femme, pour
tout ce qui le touche, avant d'aller prier

pour nous-mêmes. Vous en souviendrez-
vnus ?

JEANNETTE.

Ah ! mon père, si jamais je l'oublie !..

.
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Nous commercerons en partant de la
maison.

THIBAUT.

Oui, monseigneur, chaque jour, chaque
minute, aux champs, dans notre cabane,
par-tout où nous serons, nous vous don-
nerons nos premières pensées. Nous ne
sentirons pas un seul instant la vie, sans
songer que c'est par vous que nous en jouis-
sons, sans être prêts à l'offrir à Dieu, pour
la moindre de vos prospérités. Vous pour-
rez, quand il vous plaira, nous demander
notre sang; il est à vous. Ah! que ne
puis-je en ce moment verser tout le mien
dans vos veines, pour vous donner une dou-
ble vie !

M. DE VERVILLE.

Sois heureux, Thibaut, fais le bonheur
de ta femme, élève toujours tes enfans à
penser comme toi. Je viendrai quelque-
fois jouir de ce spectacle, et je suis sûr de
m'en porter mieux. Mais voici nos affai-
res terminées ; sais-tu bien que je vais te
demander à diner ?

THIBAUT, lui tendantjoyeusement la main.

Ah ! tant mieux- tant mîpnv • noiMT^^H.

fête !

7 a«'.-1.J T Vi

'1

:$
' -H

9' .»(

> <

', 1

'^

1 m
' <
''i-i

1!'j:'m
i'
N 1 ;

ai m
mîii

.'

m J



108 L'HONNETE

MARGUERITE, dUiu air plein d^embarras et de confusion.

Mais, mon cher homme, que présente-
rons-nous à monseigneur ?

THIBAUT, d'un air libre.

Le peu que nous avons, ma femme. Je
le connais. Un morceau de pain sec lui

fera plus de plaisir que s'il avait trouvé

chez nous un grand rôti sans l'attendre.

MARGUERITE.

Mais cependant

M. DE VERViLLEj avâc uii sourirc.

Ne sois pas inquiète, Marg-uerite. {En
lui montrant la corbeille que Champagne
et Picard ont apportée.) Tu trouveras

là-dedaiis de quoi nous rég'aler. Mais al-

lons tous ensemble faire un tour de jardin.

Nous avons besoin, les uns autant que les

autres, de prendre un peu l'air pour nous
remettre, (// sort, en prenant Jeantiette

et Louison par la main. Thibaut et Mar-
guerite le suivent en levant les yeux au
ciel et baisant les pans de son habit.)

{Le rideau se baisse.
)

FIN DU QUATRIEME ACTE.
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A C T E V.

Ze rirf^flw 56 /èîJC. 0;^ roi/ «m m?7icw de
la chambre une grande table fort pro-
prement dressée, avec me nappe blan-
che et quelques couverts ; à côté, sur le

dei-rière de In scène, est la corbeille
que les gens de M, de Verville ont ap-
portée, Marguerite vient de l'ouvrir.

SCENE PREMIERE.

MARGUERITE, JEANNETTE, LOUISON.

MAROUEHITE, tirant de la corbeille une grosse pièce de
viandefroide, et la portant sur la table, tandis que les
enfans debout, dans une contenance joyeuse, autour de
la corbetUe. la parcourent d'un œtl avide, enpassant la
langue sur les lèvres.

oiLA ce qui s'appelle un morceau de
prmce ! On voit bien que monseigneur n'y

a rien épargné.

LOUISON, à Jeannette.

Tiens donc, ma sœur, regarde. C'est
comme une galette bossue. Cela sera bon,

je crois.

JEANNETTE, à Marguerite, tandis qu'elle porte le pâté
sur la tMe.

Sais-tu ce qu'il y a dedans, ma mère ?

7m I
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lAARGUfiRITB.

i-

!:

fî

fi

Non, ma fille. Les gens de la ville ont
de choses que l'on ne connaît pas à lachoses

campagne !

LOUISOX.

Ce doit être un brave homme, ce mon-
seigneur, de nous rendre tout notre bien,
de nous donner des vaches, et de nous ap-

.

porter encore des friandises ! Jeannette, il

faudra faire couver nos œufs, et lui porter
les poulets.

JEANNETTE.

Ah ! qu'il me tarde 1 Je voudrais qu'ils
fussent déjà gros et gras. Je ne sais ce
que je ferais pour lui, tant je l'aime !

LOUISON.

Je vais lui cueillir un joli bouquet de mes
plus belles fleurs.

MAAOïrfllITE.

C'est b^n. Et toi, Jeanntte, il faut
l'occuper un peu de ménage. Va couper
proprement du pain, et tu me l'apporteras.
Je veux que monseigneur voie que tu t'^en-

tends un peu à conduire une maison.

JEANNETTE.

Oui, ma mère. {EUe sort avec Louî-

MABGUBK

OYO
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MAE«cBRiTE,/.r«,e la Corbeille, la pousse dam un coin
et revient vers la table.

'

Voyons, rien ne manque, je crois. Les
serviettes, les couverts.^Avançons à pré-
sent des sieg-es (JE;//^ met des chaises
autour de la table.) Voilà qui est tout
prêt. Monseigneur peut à présent venir
quand il lui plaira.

SCENE III.

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE.

THIBAUT, jetant un reu:ard étonné sur la table, et frav
pant dans ses deux mains.

^

v^OMMENT donc, morseîgîieur ! y pen-
ses-vous ? Est-ce que vous nous prenez
pour des rois ? Une pièce de viande super-
be, et encore (En montrant le pâté.) De
si belles choses ! Je ne sais pas ce que
c est

; mais cela me parait bien appétissant.

M. DE VERVILLE.

C'est un pâté que madame de Verville
vous envoie. :

MARCHTEHITE.

Est-il possible qu'elle ait songé à nous ?

m

V 'il

'
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THIBAUT.

t'

l

Oh ! oui, je le crois. Elle m'a si bien

traité ce matin ! Je parierai^ qu'après ma
femme, c'est la meilleure qu'il y ait au
monde. Allons, Marguerite, vienne le

mois de janvier, et nous prendrons notre

revanche. Vous la croyez, monseigneur?
Je vous défie de trouver sa pereille pour
s'escrimer sur un rouet. (En lui frap-
pant sur Vépaule,) Je veux que cet hiver,

dans nos veillées, elle file pour vous et pour
madame une si belle pièce de toile, que
vous n'aurez jamais eu de si beau linge

dans to Ue votre vie, je vous en réponds.

MARGUERITE.

Oh, quel plaisir ! Je n'y perdrai pas un
moment.

'\ M. DK VERVILLE.

Je vous remercie, mes amis ; mais cela

n'est pas nécessaire. Marguerite a bien

assez de ses enfans pour s'occuper ; et ce

serait

THIBAUT, l'interrompant.

N'en parlons plus. Nous vous avons
tsntot laissé faire à votre fantaisie, il faut

bien qu'une fois vous nous laissiez faire à

la notre. Voi driez-vous nous empêcher
d'être reconnaissans ? ce serait nouâ ravir

toute 1

bonpc
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monsei

ciierite

Est-

Il faut

veux a

la plus

Noui
gneur, i

avons €

le plus

ce qui a

avec de

Margu
pas enc

Non,

Et ne

lieu de ^

Tu V

nauder.



FERMIER. 113

toute la joie de notre vie, et vous êtes trop
bon pour cela. Allons, à table. {Ilprend
un siège et s'assied.) Voilà votre place,
monseigneur. Viens t'asseoir aussi, Mar-
guerite.

M. DE VERVILLE, CTi s^asseyoTit.

Est-ce que tu n'attends pas tes enfans ?
II faut qu'ils prennent place avec nous. Je
veux avoir la satisfaction de manger avec
la plus brave famille que je connaisse.

THIBACT.

Nous ne serons pas en reste, monsei-
gneur, et nous pouiTons aussi dire que nous
avons eu à notre table l'homme de la terre
le plus compatissant et le plus généreux

;

ce qui vaut mieux encore que de manger
avec des rois qui ne le seraient pas. {J[
Marguerite.) Est-ce que Valentin n'est
pas encore revenu des champs ?

MARGUERITE.

Non, mon ami ; ni George non plus.

THIBAUT.

Et nos filles, à quoi s'amusent-elles ? au
lieu de venir.

MARGUERITE.

Tu vasvoir que ce n'est pas à bague-
nauder. Tiens, voici d'abord Jeannett®,

K

.4.IJI |MUm«|JI.M.
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SCENE IV.

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE.
JEANNETTE.

{Jeannette porte un plateau de bois, cou-
vert de morceaux de pain en tas.)

THIBAUT.

Ah, du pain ! C'est bon. Viens ici, mon
enfant. (// prend avec les doigts deux
morceatix de pain, et enjette un à M, de
VerviUe, un autre à Marguerite,) Pre-
nez, monseigneur. Quoique ce ne soit

que du pain de fermier, il a bon g-oût pour-
tant. Vous en avez de plus légers à la

ville ; mais celui-ci vaut mieux pour nous
fortifier dans nos travaux. Par bonheur,
il est encore tout frais. Mais quoi, Mar-
guerite ! tu as oublié quelque chose d'es-

sentiel. (// sourit en luipressant la main.)
Ce n'est pas ta faute, ma chère femme.
Dans un jour comme celui-ci, la joie nous
saisit tellement le cœur, qu'on ne s'avise
pas de songer à tout.

MARGUERITE, parcouraiit des deux yeux la table.

Quelque chose d'oublié. Qu'est-ce
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• Du vin, notre ménagère. Est-ce que
nous ferions faire un repas sec à moiisei-
gneur ? cela serait joli.

WAROUERITE.

OÙGvais-je donc la tête T Je l'ai mis
au frais.

JEANNJCTTE.

Je vais le chercher, moi. {Elle sort.)

THIBAUT.

Cours vite. Monseigneur, il gratte un
peu le gosier ; mais il est franc.

MARGUERITE.

.
Que veux-tu dire ? Est-ce que mon-

seigneur n'en a pas apporté ?

M. DE VÉRVILLE.

Oui, mon ami. Je t'avoue que je le

orpis un peu meilleur que le tien,

i'"

THÎBAUT.

Vous avez aussi porté du vin ? Com-
ment, monseigneur, n'était-ce pas déjà as-
sez ? Cela passe par-dessus la mesure.
ir VI iç* \iuii\jij:; uu Viii pOUF BOUS l
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M. »f VBRVILLE.

Oli ! ce n'est pas pour vous seulement»
Je prétends bien en boire ma part. Ce
jour est pour nou^ (jOus un joNr de plaisir,

et le bon vin s'acci "de à merveille avec la

joie.

THIBAUT.

Il est vrai, j'en avais toujours autrefois

d'excellent en réserve, du vivant de mon
père. Lorsqu'il m'anivait de faire quel-
ques bonnes^ affaires à la ville, ma premiè-
re pensée était d'aller acheter une demi-
douzaine de bouteilles du meilleur qui pût
se trouver. Le prix ne me faisait rien. Je
me g"ardais bien de le boire, je le donnais à
ma femme pour les jours où mon père ve-
nait nous rendre visite ; et alors je le réga-
lais comme il faut. T'en souviens-tu, Mar-
guerite, comme le bon vieillard était

joyeux ? Mes enfans, nous disait-il, ce
vin me fortifie et me réjouit ; mais votre
amour qui vous fait ôter les choses de la

bouche pour moi me fortifie et me réjouit
bien davantage. Il en était quelquefois si

touché, que les larmes lui coulaient des
joues dans son verre. Je ne pu.. \ ous
dire combien le vin me paraissait bm, U^i^-

que mon père le buvait à mon côté. (Jean-
nette rentre, oortant deux bouteillesA
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J'espère que tu ne trouve i s pas celui-
ci mauvais uon plus.

THIBAUT.

Ah ! nioriscig-ncur, il sufïirait de voue
bonté q'ii nous le donne, pour nous le faire
troiivei excellent.

vi

' i

SCENE V.

M. DE VERVILLE, THIBAUT. MAUGUERITE, JEAN-
NETTE LOUISON.

LOOisoN, portant un bouquet énorme de roses, de r/ièvre-
feuille et de jasmin, iavance vurs M. de rerville, l li

fait une révérence, et lui dit :

lTJ.0NSEi0îfEUR voudrait-il me permettre
de le mettre à sa boutonnière ?

M. DE VERVILLE.

Grand merci, ma chère Louison : (//
Pemhrasse) mais il est aussi gros que toi.

Je parie que tu n'en auras pas laissé pour
tes parens. Allons, je vais partag-er. Je
n'ai rien à moi seul aujourd'hui. Tiens
xYlarg-uerite, tiens Thibaut, tiens Jeannet-
te,^- tiens Louison. (// Imr distribue des
Heurs, )

k3
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THIBAUT.

Ce sera donc comme un jour de noces :

chacun son bouquet. • ...

JEANNETTE.

On prendrait monseigneur pour la ma-
riée. Il donne le repas et les fleurs.

THIBAUT.
.

•

Fort bien, voilà ma Jeannette en pointe
de g-aîté.

M. DE VÇR VILLE.

Cette petite saillie lui vaudra un trous-
seau pour le jour de son mariage.

THIBAUT.

Oui-dà, monseigneur, il n'y aurait qu'à
vous laisser faire, et rester les bras croisés.
Son trousseau, il faut qu'elle le gagne elle-
même. ,^

^

LOUISON.

Mon père et si j'ai plutôt gagné le mien ?

• THIBAUT. .,
' ^H^'.t-^^'

Voyez-nïoi cette petite fille ! il vous sied
bien d'avoir de ces choses en tète. Allons^
plions» il ne faut songer, qu'à diner. De
la jpie, de la joie !

- »/

yUXim
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M. DE VERVILLE.

Je veux attendre que tes g-arçons soient
de retour. Je ne dînerai point que je n'aie
tout mon troupeau rassemblé autour de
moi.

. Marguerite.

Quel dommag-e, monseig-neur, que vous
n ayez pas d'enfans ! Vous paraisser tant
les aimer ! , .

M. DE VERV1LLE.

Ah ! Marguerite, quelle plaie tu rou-
vres dans mon cœur ! le ciel m'avait don-
ne un fils....

MARGUERITE.

Un ^Is unique? et il est mort? c'est
bien cruel.

M. DE VERVILLE.
•

_

'

>

S'il est mort, je l'ignore ; mais il n'en
est pas moins perdu pour moi. •

THIBAUT.

^
C'est qu'il est peut-être dans une terre

étrangère, et que vous ne recevez pas de
ses nouvelles.

( Voyant des larmes prê-
tes à couler des yeux de M, de Verville,
tl prend sa main et la serre.) Ne vous
affligez pas, mon bon seigneur, je vous en
F»iv. v^uvi 5 vuu» soulageriez les peines

m'"
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des malheureux, et vous seriez malheu-
reux vous-même ! Non, non, le ciel est
n^p juste. Voyez comme ilme tmite pour
n'avoir fait que mon devoir; et vous qui
allez si loin par-delà, il vous abandonnerait !

Cela n'est pas possible. Allons, ég-ayez-
vous un peu. Gardons-nows de rien per-
dre de ce grand jour de plaisir.

M. DE VERViLLE, essuyaitt ses yçuip.

Oui, mon cher Thibaut, je me repro-

cherais, d'empoisonner ta joie,

THIBAUT.

Vous me le devez : ce serait g-âter votre
ouvrage. Mais pourquoi mes fils sont-ils

si lents à rentrer aujourd'hui ? (// se lève

de table, et va regarder par la fenêtre,)
Je vais voir s'ils viennent. Bon, je vois

George qui s'avance. {Il lui fait signe
de la main de hâter.)

MARGUEBITE.

Quoi ! George tout seul ? Est-ce qu'il

n'amène pas Valentin ? Il doit savoir que
c'est l'heure du dîner. Mille pardons, mon-
seigneur, de vous faire attendre.

W. DE VERVILLB.

Nous aurons le temps, Marguerite ; je

ne m*ennuie pas dans une si douce compa..

ffnie. Une heure plus tôt, une heure dIus— ip. - — X.
-

tard,!

sont
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tard, cela ne me dérange point. Les jours
sont long-s ; et, pourvu que j'arrive à la
ville avant la unit, ma femme ne sera pas
mquiète. \ ,,, .,

MARGUERITE.

Voici George, toujours.

SCENE Vf.

M. DE VERVIIXE, THIBAUT. MARGUERITE. JEANNETTE, LOUISON, GEORGE.

{George àte son chapeau, et s'incline, en
voyant M, de Verville,)

THIBAUT, courant leprendre par la main.Vy lENs, mon fils ; regarde ce digne hom-
me. Apres le ciel et tes parens, c'est à
lui que tu dois avoir pour la vie les plus
grandes obligations. Considère-le bien.
C'est notre bon seigneur, à qui nous de-
vions donner tout ce que nous possédons
ur la terre, et qui nous l'a rendu.

MARGUERITE.

Et qui donne de plus à tes sœurs un
joli trousseau. Aussi long-temps que tu
vivras, mon fils, il faut que tu le bénisses
chaque jour dans ton cœur. Nous t'en
donnerons l'exemple pendant notre vie ; tu
le suivras après notre mort, n'est-ce pas ?

,11

^'-
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OE0RC£.
.'. i iii.

Comment pourrais-je y manquël*, puis-
qu'il a tant de bontés pour nouîs? Mais
mon père disait hier que nous allions quit-
ter la ferme : est-ce que nous y restons ?

THIflAUT.

Oui, mon enfant, toujours, toujours.
J'espère bien y voir naître mes arrière-pe-
tits-fils. '

.

feÉORGË, dans un transport de joie, cduiâÈt %efs Jtfar-

gUerite.

O ma mèt'e ! c'est pour vous que j'en
suis le plus joyeux. Je puis maintenant
vous le dire. Toute cette nuit vous m'a-
vez fait pleurer de chag^rin.

M. DE VERVILLÈ.

Et pourquoi donc, mon ami ?

GEORGE, prenant M. de VervUlepar la main, et le con-
dtnsant verè lafenêtre.

Venez, monseig'neuf, je vais vous l'ap-

prendre. Voyez-vous là-bas, près de la
haie, ce vieux pommier presque sans feuil-
les ? Ma mèi-e, disait ce printemps, qu'el-
le était bien chag-rine de ce que la g-elée
l'avait si fort maltraité, parce qu'elle n'a-
vait mangé de si bonnes pommes de sa
vie, et que l'arbre était An Hano-Rr H^ np-

rir.

b'
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rir. Le lendemain, avant qu'elle se fût le-
vée,

j allai avec mon frère choisir sur cepommier les bourgeons les plus vigoureux
pour es enter sur d'autres arbres qui sont
dans le verger, afin que celui-ci venant àse peixJre, ma mère eût toujours de ses
bonnes pommes. Si nous avions quitté
la fenne, c'était bien triste ; un autre y se-
ra.t venu „„ ^ „^e, j^ ^^^^.^

y
^^

ge le fruit de nos entes.

M. DE VEBVJLLE.

Rien n'était plus facile que de les enle-
ver en partant. Personne n'aurait profité
de ton travail.

^

GEORGE.

Pourquoi l'aurais-je fait ? je n'y trouvais
aucun profit. Et quand j'y en aurai trou-
ve, je sais trop bien qu'on ne doit pas chei-
cher a faire son avantage au préjudice de

désire qu'ils eussent cueilli de bon fruit sur
nos arbres. '

'

M. DE VERVILLl.

Mais tu disais tout-à-l'heure que c'était
toien triste qu'un autre eut mane-é le irait
de vos entes ?

^ -

M i
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GEOHGB.

Sûrement, c'était triste pour moi que
ma mère en fût privée ; car, quoique Je
souhaite de bonnes pommes aux autres, je

les souhaite bien plus à ma mère.

M. DE VERVILLE, lui serratit la main.

Tu es un brave garçon. ( Voyant que
Marguerite meurt d'envie d'embrasuer

son Jils, mais qu'elle se contient par res-

pect,) Tiens, Marguerite, je te le livre.

{Pendant qu'elle Pembrasse.) Mon cher

Thibaut, je suis de plus en plus émerveil-

le de tes enfans. C'est entre vous un com-
bat à qui s'aimera davantage.

THIBAUT.

Eh ! monseigneur, il n'est dans les fa-

milles que de vivre de bonne amitié. Quand
je possédais mon père et ma mère, je ré-

vais aussi le jour et la nuit comment je

pourrais leur faire le plus de plaisir. Je
les aurais portés sur mes bras pendant leur

vieillesse. J'en suis richement payé. Je
vois par expérience que tout ce que vous

faites pour vos parens, vos enfans le font

pour vous.

MARGUERITE, â GeOTgê.

Mais, OÙ est donc Valentin? d'où vient

qu'il n'est pas avec toi ?

Il»(
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Il ne viendra pas dîner.

THIBAUT.

Et pourquoi donc ?

GEORGE.

C'est qu'il s'est mis dans la tête de finir
son défrichement avant la nuit. Je l'ai
pressé de me suivre, en lui promettant de
I aider de toutes mes forces cet après-midi.
II n'a pas voulu m'cntendre. J'ai du paiii
de reste, m'a-t-il dit en me montrant la
moitié de son déjeuner. Je ferai mon dî-
ner avec cela.

THIBAUT, avec émotion.

Le brave enfant ! parce que je ne suis
pas allé aux champs ce matin, il se charo-e
de ma besogne. Il nous a vu la tête prête
à se courber sous la misère, et il veut nous
la redresser par son économie et par son
travail. George, va le retrouver, je t'en
prie. Dis-lui que nous lui commandons
de venir, et que nous ne mangerons pas
qu'il ne sok à table. {En se tournant vers
M, de Bertille,) Ah ! monseigneur, si

vous le connaissiez, vous l'aimeriez ccan-
îaû 110us de tout votre cunxr.
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JEANNETTE.

Mon père, veux-tu que j'aille le cher-
cher av\c ma sœur et Geojg-e ?

LOUISON.

Je me charg-e de le faire bientôt venir
moi. *

THIBAUT.

A la bonne heure ; mais ne vous amu-
sez pas en chemin.

LOUISON.

Va, ne crains rien ; nous revier^Vons
en courant.

SCENE VII.

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUERITE.

M. DE VERVILLE.

Je ne puis te peindre, Thibaut, toutes
Jes émotions que j'éprouve en ce jour. Je
VOIS que les enfans sont la plus douce fa-
veur du ciel.

THIBAUT.

Lorsqu'ils sont comme les nôtres, c'est
alors une bénédiction ; et les parens pos-
sèdent en eux une richesse qu'on peut ap-
^ ^ "*v«»ci^ucur j VOUS ne «au-

riez cr

vienne

nous £

pajii s

I^reno2

que lie
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riez croire coml)ien les ppincs de la vie de-
viennent plus légères, lorsque nos enfans
nous aident a le^ supporter. (Fn frav-mut sur Upaule à M, de Ferville)
i'renez seulement bon courag-e. En quel,
que leu que soit votre fils, je crois ferme-
ment qu il rendra vos vieux jours les plus
joyeux de votre vie.

^

M. DE VERVILLE.

.

Ah
!

s'il vivait encore, s'il était d'un aus-
SI exce lent naturel que les tiens ! Mais
de qudle vaine espérance vais-je me flat-
er ? Non, je n'a. plus de fils pour me sou-
tenir un jour dans mon dernier âge. Heu-
reux Thibaut ! tu peux vieillir, tu goûte-
ras la douceur de te voir revivre dans les
cinq enfans auxquels tu as donné le jour.

THIBAUT.

Cinq, dites-vous, monseigneur ? Non.
s il vous plaît, quatre seulement (il compte
sur ses dmgls) ; ce petit marmot qui re-pose la derrière le rideau, Louison, Geor-

à moi
"®"® ' "^''^ '""« ceux qui sont

M. DE VERVILLE.

Et celui qui est aux champs ?

ifi

U

y I
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THIBAUT.

Il n'est pas notre fils, quoique je l*aime

autant que s'il Tétait, et que j'aie (ait pour
lui tout ce qu'on peut faire pour les siens.

Il en est bien digne aussi, ce brave gfar-

çon ! il nous chérit comme s'il nous devait
la naisi^dnce, et il travaille pour le ménag-e
comme s'il était l'aîné de ma petite famille.

M. DE VfiRVILLi;.

Et quelle est donc la sienne ?

THIBAUT.

Nous le savons aussi peu que lui : nous
l'avons sauvé de la mort dans son berceau.
Ma femme l'a nourri de son hk, et il a
toujours vécu avec nous. Au reste, il ne
doit jms être d'une naissance commune.
Il avait à son cou un hochet ga, ni d'or et
et de pierreries, et son linge était de la plus
grande beauté.

M. DE VERVlLIiE.

Vous l'avez sauvé de la mort, vous igno-
rez sa famille et il n'est pas d'une naissan-
ce commune l Ah ! mon cher Thibaut,
hâte-toi de m'apprendre comment il est
tombé entre vos mains.

MARGUERITE.

Nous
Je faisa

bord d'ui

bonne ; i

n'y eût
f

Pavaient

Passe,

circonstai

qui regai

dont je s<

Eh biei

là tout de
nous fûm

, taient ent

maison.

monter su

cours. L
dans un bî

dé. On V

bris de me
par la violf

pé à conso
de la perte

de celle de
étoulTé ava



FERMIER. 129

THIBAUT.

Tp^^c^'^^'"f
"''"'"" '*'°'^ «" Normandie.Je fa sais valoir une petite ferme sur lebord d'une nvière. La situation étai fo tbonne

; et la ten-e rendait bien, quo cm^
n'y eut pas grand merei à dire à ceux ad
l'avaient tenue avant nous.

^

M. DE VBRVILLE.

Passe, je t'en conjure, sur toutes ces
circonstances, et raconte-moi seulement cequi regarde Valentin. Il n'est ~Jauontje soiscuneux.

là Sr*!!!"»'
.""""^«'S^neur, pour en venfr

la. tout de suite, vous saurez qu'une nuitnous fumes réveillés par les eaux qu"!Paient entrées de tous côtés dans Tôtre
'

maison. Nous eûmes à peine le ieirZdt
monter sur le toit pom- 3^ attendre du se!cours. Le matm on vint nous chercherdans un bateau Tout le pays était inon

hri» H? •^'"' '* T^''' <=o«^e«e de dé-
bris de maisons et de meubles, emportéspar la violence du courant. J'étais^oca,!pe a consoler ma femme qui se lamentaitde la perte de notre cabane, et plus encore

ic^' ^' '"" «'^' '»"« '«« °"<fe«Sétouffe avant notr- ----' "^ ^

l3
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j appercois un berceau balotté par les va-
guer qui rentraînaicnt, et qui menaçaient
ii chaque instant de Pengloutir. Je quit-

tai mes habits ; et, sans regarder au pé-
r 1, je me jetai dans la rivière en nageant
de toutes mes forces vers le berceau. Je
fus plusieurs fois repoussé, j'étais épuisé
de fatigues ; mais les cris de l'enfant que
j'entendais en m'approchant de lui me don-
naient du courage et de la vigueur. En-
fin, après bien des dangers, je pai-vins à
l'atteindre, et je le conduisis assez loin de
là sur le bord. Ma femme m'avait suivi
en se traînant plus morte que vive le lonf
du rivage. Je lui présentai la petite créa-
ture ciui ne cessa de crier que lorsqu'elle se
fut attachée à son sein. La pauvre Mar-
guerite crut retrouver dans cet enfant celui

qu'elle venait de perdre. Nous fîmes
alors toutes les recherches possibles pour
découvrir les parens, mais sans pouvoir y
parvenir. Nous n'en avons pas été plus
affligés : nous avons continué de le regar-
der comme notre fils. Je lui ai raconté
cent fois son aventure: il n'y a que mes
autres enfans à qui je l'ai cachée, pour leur
laisser le plaisir de le croire leur frère, et
qu'il n'y eût point de jalousie dans la mai-
son. Je l'ai fait instiiiire cemme les au-

i i
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très. Il laboure nu!;jfii bion que : iméme,
il parle comme un bet^u livre, et il sait lire
et écrire peut-être mieux que notre mt:-
gi-ter.

M. DK VERVILLE.

Et combien y a-t-il de cet événement ?

TUIflAOT.

A-peu-prcs quinze ans et quelques moifc;,

autant qu'il m'en souvienne. Attendez
donc, je puis vou.s le dire à la minute, car
j'en fis dresser dans le temps un écrit pai-
le jug-e du lieu, signé du curé, et attesté
par tous les paysans témoins de Taventure.
En quittant le pays, je n'ai pas oublié de
l'emporter avec moi : va le chercher Mar-
g-uerUe. .îf(.".i

MARGUERITE.

Il est ici dans cette cassette avec les

bardes et le hochet que Valentin avait
alors. Nous les avonssoigiieusement con-
servés ; et nous les avons mis à part ce
matin, parce que si vous aviez fait vendre
nos effets, il n'était pas juste que ceux de
ce pauvre garçon y fusseibt cunibndus.-

M. DE vÉRViLLEj'se levmit.

l
An ! Marg-uerite, ne me fais pas lan

guir, je brûle de les voiré \

i

i

lu
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THIBAUT.

Avins-les donc, ma femme.

MARGUERITE couraht chercher le paquet dans la casset-
te, le donne à Thibaut.

Tiens, mon ami.

THIBAUT, en Vouvrant.

Voyez-vous, monseigneur ?

M. DE vERviLLE examine le hochet, puis la marque du
linge ; et, après avoir lu l'écrit, il s'écrie :

C'est lui ! c'est lui ! O grand Dieu ! tu
me rends donc mon fils ?

VHiBAVTy dans une profonde surprise.

Quedites-vor '? notre Valentio votre
fils ? O mon che. et bon seig-neur ! je sens
tout votre corps qui frémit. (// lui prend la
main, et le soutient.) Ma femme, vite
un siég-e, il va tomber à la renverse.

MARGUERITE, couront de tous côtés.

Je ne sais ce que je fais. Je suis toute
hors de moi : et notre pauvre garçon, qu'il
va être étonné ? (Elle apporte enfin un
siège. Thibautfait asseoir M. de Ver-
vilky et lui tient toujours la main.)

M. DE VERVILLE.

O jour de bénédiction ! retrouver mon
nis ! Quelle sera la joie de ma femme !

C'est d'aujourd'hui que nous allons com-
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iiiencer ?i vivre. Mon cher Thibaut, mè-
ne-moi de grâce vers lui. Il faut que je
le voie, que je le presse contre mon cœur.

THIBAUT.

Non, non, monseigneur, s'il vous plaît :

mon cher Valentin en mourrait de saisisse-
ment. Il va revenir tout-à-l'heure. Pas-
sez dans cette chambre jnsqn*à œ qtrer je
Taie prévenu. Il sera un peu mieux pré-
paré, et vous un peu plus calme.

^^^nGVBmTEii-egcn'dant par lafenêtre.

Le voici qui revient avec sa bêche sur
répaille. Voyez-le marcher.

M. DB VEBviLL»:, couvant vera la fenêtre,

II vient ! il vient ! comme le eœur me
bat ! je veux courir à lui.

THIBAUT, Varrêtant.

Non, monseigneur, cela ne serait bon
pour l'un ni pour l'autre ; et cette fois-cv
vous en passerez à ma fantaisie. (// en-
tyaine dans la pièce voisine M. de Ver-
ville qui le suit à regret, en tenant iou^
jours ses yeux tournés vers lafenêtre.)

SCENE Vllf.

MARGUERITE, seule.

tfE serai peut-être bien à plaindre de cet-
te aventure. Vnil» mm Volûr»*;-^ ^«tt,*««*

tout a-coup un grand seigneur. Qui sait

.? la
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s'il nous aimera davantaîre, s'il ne roue-ira
pas de nous regarder ? (En laissant tom-
ber quelques larmes,) Oh ! si cela m'ai-
rivait, je ne m'en consolerais de ma vie.
Je l'ai élevé avec trop de soin ! je l'aime
avec tiop de tendresse ! c'est comme s'il
était un da mes propres enfans.

SCENE IX.

THIBAUT, MARGUERITE!»
THIBAUT, à M: de Ferville, qu'il laisse dans Vautre

f, pièce.n«'ESTEZ, restez. Je viendrai vous aver-
tir quand il faudra. ( Voyant Marguerite
baignée de larmes,) Eh bien ! ma chère
femme, qu'as-tu donc à pleurer ?

Marguerite.

Ah ! mon ami, c'est de qlaisir et de tris-
tesse tout ensemble que je pleure.

THIBAUT.

Comment as-tu donc l'habileté d'arran-
g-er cela ?

MARGUERITE.

Je suis joyeuse de ce que Valentin re-
trouve ses parens et de ce que ses parens
le retrouvent. Mais nous allons le perdre
nous autres: voilà ce qui m'afflig-e. Et
s'il allait nous oublier!

Que
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THIBAUT.

V Q^^",^J^''«»ie pensée t'est venue dans
1 esprit ! Nous oublier, ma femme ! aus^
peu que nous pourrons l'oublier nous-mé-
mes.

^
Tu ne le connais pas encore assez

bien, a ce que je vois.

SCENE X.

THIBAUT, MARGUERITE, VALENTIN GEORrPJEANNETTE, LOUISON. '
^^^^^E,

VALENTIN, avec vivacité.

O MON père ! ô ma mère ! q„e je s,,;»

cmrt a eux, et les embrasse.
) Jeannette

et Louison v.enneut de me raconter cëni emonseigneur a fait pour nous. O, est-cebonse,pieur! que je lui bafee les ma n"que je le remercie de tant de bontésT

SCENE XI.

*'
LimfntJÛrî"]^^^''- MARGUERITE VA».tNllN. (.EORGE, JEANMETTiî, LOUISON.

M. DE vrav-iLLE, ommM impétuememmt la porte «et couvant sejeter au eou de FaUntin.

Me voici, mon fils, me voici ! Oui. tu esa moi, tu es mon sans?, mnn „.v,"" '_. ._^*

'

'k.w
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THIBAUT.

Ne sois pas effrayé, Valentin, c*est la

vérité. MoDscig'iieur est ton père. ( Va-
lentîn^ dans une profonde siirpriset re-

garde tour-à-toiir dhm œil étonné M,
de Verville, Thibaut, et Marguerite. Il

voudrait parler, et sa langue reste mu-
ette.)

MARGUERITE.

Oui, mon cher enfant, tout vient de se

découvrir II y a quinze ans que monsei-
gneur pleure ta perte. C'est à nous delà
pleurer aujourd'hui. f"

VALENTIN, d'une voix étoujjée.

Moi, votre fils ! Vous, mon père ! (//

se dégage de tous les bras qui Pentourent,

se précipite aux genoux de M. de Ver-

ville, les embrasse, et couvre ses 7nain$

de baisers. M, de Verville jette ses

bras autour du cou de son fils, et laisse

tomber sa tête sur la sienne. Ils demeu-
rent mi mmnent dans cette attitude-, mvets

et baignés de pleurs.) „

M. DE VERVILLE, reUvaut Uïi pcusa tctc.

Dieu tout-puissant ! quelle grâces puis-

j
X^ ^V i\*'i.«vtiv

I-̂
%^V9& %,%.% r^%/j.xvx/ *

J'av;

faire ce

de la vi

çue, vo

bienfait

Que de

cherche

obéissai

Mon
tu en es

que fils

toi. M
transpoi

vers elle

noux, et

. Viens
les instai

heur. (

THIBAUT, h

Y peni

de joie, d

Non, nui
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VALENTin.

J*avais demandé mille fois au ciel de me
faire connaître ceux à qui je suis redevable
de la vie

; et c'est de vous que je Pai re-
çue, vous qui venez de la rendre, par vos
bienfaits, à ceux qui me Pont conservée.
Que de raisons pour vous chérir, et pour
chercher à mériter votre tendresse par mon
obéissance et par mon amour !

M. DE VERVILLE.

Mon cœur me fait déjà sentir combien
tu en es digne. Oui, mon fils, mon uni-
que fils, ce cœur a toujours été plein de
toi. Mais ta mère, quels vont être ses
transports en te voyant !

VALENTirr.

Àh I je vous en conjure, conduisez-moi
vers elle. Qu'il me tarde d'être à ses g-e^
noux, et de la serrer dans mes bras 1

M- I>E VERVII.LR.

Viens, mon ar.â, je me reproche- ious
les mstans que je fais perdre à son bon-
h^r. Courons, volons.

THIBAUT, les wrêtam, et les prenant Vun et VautH par
la main.

Y pensez-vous ? Porter la mort, à force
de joie, dans le cœur de cette bonne damé !

non, ù n'en sera nas ainsi.pas faut

.<•»

13 1
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commencer par boire un verre de vin pour
nous ibnifier le corps et l'esprit, autrement
nous ferions tout de travei s. Je me char-
ge ensuite d'aller à la ville pour amener
les choses de loin à madame, et la prépa-
rer à voir son enfant. Ah ! mon cher Va-
lentin, que tu seras bien aise de la connaî-
tre !

ViLEWTIJf.

Je vais donc la voir aujourd'hui, après
avoir craint si long'-temps de ne la voir ja-
mais ! Je ne puis dire la tendresse que je
sens d'avance pour elle.

MARGCEBITE.

Et moi, Valentiu, m'aimeras-tu tou-
jours ?

ALZNTiar.

Ah! si je t'aimerai! Je t'appellerai tou-
jours aussi ma mère comme elle. Si elle
m'a donné la vie, n'est-ce pas toi qui l'as

soutenue de ton lait, après que mon se-
cond père me l'eût sauvée ? Que serais-je
devenu sans vous deux? Vous m'avez
fait plus de bien qu'il ne sera jamais en
jnôn pouvoir de le ieGQnnaît*-e.
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M. UE VERVILLE.

Que dis-tu, mon fils ? Ab ! quand il

devrait m'en coûter la moitié de ma ibrtu-
ne, je veux que ces braves gens

THIBAUT, l'interrompant avec vivacité.

Et moi, je ne veu^- pas que vous disiez
un met de plus là-dessus. Votre amitié,
celles de madame et de Valentin seront
notre plus grande récompense. Je vous
défie, avec toute votre licbesse, de nous en
donner une qui vaille pour nous celle-là.

Mais, qu'attendons-nous pour nous met-
tre à table ? Venez, monseig-neur. Va-
lentin, ici, à coté de ton père. Oui, je te

comprends, va, Mar^^uerite sera près de
toi. La bonne créature, elle t'aime si ten*
dnement ! ( Voyant que Murgueriie s'es-

suie les yeux avec son tablier.) Alloits,,

ma femma, point de folie
; pourquoi ces

larlmes? Nous ne sommes point perdus
les uns pour les autres. S'il était devenu
un vaurien, c'est alors que nous l'aui^ns
pcfdu, et qu'il aurait fallu le pleurer.

YAaiÈNïiK, rerardant ctu i air attendri M. de Verwiik

" Vous le voyez, mon père, si je dois les

chérir ? {lî prend la main de Margueri-
te, qm ne peut retenir plus long-temps ses
piems, et se cache le visage, psndant que
Vamtin lui fait miU^ cm-esses.

i I

m2

lO*»J h
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THIBAUT.

Eh bien ! fînirez-voiis ? Ils sont aussi
fous l*uii que l'autre. (),• çà, Marguerite,
pour te distraire un peu, fuis placer tes en-
cans, et porte-nous des verres. {Pendant
que Marguerite s'occupe de ces soins, H
se tourne vers M. de Verville, et lui dit •)

Quand je vous disais tout-ù-l'heure, mon-
seigneur, que la vertu ne restait jamais
sans recompense ! Vous le voyez pour-
tant. A peine venez-vous de faire une
bonne action, que vous en voilà tout de
suite^payé. Vous nous donnez des biens
qui n'étaient plus à nous, -t nous vous don-
nons un fils que vous croyiez perdu. (//
se lève; et s'adressant à George, à Jean-
nette, et à Louison, qm, pendant toute la
scène, ont gardé le silence, en tenant les
yeux constamment fixés, tantôt sur M
de Verville, tantôt sur Valentin.) Et
vous, mes enfans, apprenez à ne jamais
désespérer du ciel ni de vous-mêmes.
Lorsqu'une inondation m'emporta, il y ^
quinze ans, ma cabane, )a providence mo
donnait au même instant de quoi m'acquit-
ter un jour envers le bienfaiteur qu'elle de-
vait m'envoyer. Aujourd'hui, que la se-
cheresse semblait m'avoir ruiné sans res-
source, fillfi rt^AsihWi «11 /i/-.«*«„;^ ^„ „^..v_

I
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fortune. Dîeu se sert de tout pour récom-
penser ceux qui font leur devo' G'<3s| à
(leuj^ fléauîc des plus terribles que nouc^
devons notre bonheur. Que cette leeoa
vous serve pour toute la vie ' Lorsqu'gq.
homme fait le bien, croyez-moi, que les

malhçurs le poursuivent, qu'il tonne s«r
sa tête, que tout' s'écroule autour de liij,

.

tant qu'il n'a rien à se reprocher, il reste
ferme comme un roc ; {En frappant du
poing sur la table.) Ou s'il tombe uu
moment, il se relève plus vig-oureux
Un coup de vin, monseig-neur. (// saisit

la bouteille, et remplit les verres à la
ronde.) C'est pour boiie tous ensemble
à votre santé.

MARGUERITE.

Oh ! avec quel plaisir !

THIBAUT.

Valentin, toi seul tu peux lui dire de
bouche : Mon père ; mais nous le disons
tous de bon cœur comme toi. A votre
santé, monseigneur !

TOUS A LA F0I3.

A votre santé, monseigneur !

VALEJfTIN.

A votre santé, mon tendre et pes^octa-
M^ père I

m3

il

I

.ili : -i
'

.. 'g- ' i^-?,.^L' llMI JlrffellWljll
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M. DK van VILLE, les larmes aux yeux.

Je te remercie, r/ion cher m. Je vous
remercie tous, mes enfans. Que le nom
de père est un doux nom ! (Il boit.) Ja-
mais vin ne m'a paru si exquis.

THIBAUT, d'un air gai.

Ni à moi non plus. Aussi je recom-
mence. C'est pour toi, maintenant, Va-
lentm. Ecoute

; quoique tu sois devenu
un g-rand personnage, je ne veux pas que
personne t'appelle jamais autrement dans
ma cabane. En te nommant ainsi, nous
sentirons mieux que tu habites encore au
tond de nos cœurs.

VALENTIN.

^
Et moi, en quelque lieu que

t'appellerai toujours mon père.
lui prend la 9nam, et la serre.
à la santé de Valentîn.)

THIBAUT.

Ah ça, monseig^ieur, je vous
comment nous avions trouvé
C'est votre tour de nous dire
vous l'aviez perdu.

M. DE VER VILLE.

Très-volontiers, mon ami, puisque ce
récit ne doit plus me coûter de tristesse.
11 y avait un an que i'étais maH4 inror,.,^ i«

ce soit, je

( Thibaut
On boit

ai raconté

votre fils.

comment
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gruerre s'étant rallumée, je reçus l'ordre de
partir avec mon régiment pour les Indes
orientales. Ma femme, malg-ré mes ins-
tances, voulut me suivre dans une si lon-
gue et si dangereuse navigation, après a-
voir donné le jour à ce cher fils, le seul que
nous ayons conservé. J'avais un oncle,
prieur d'une abbaye auprès d'Evreux.
L'enfant fut confié à une nourrice du voisi-
nage, pour qu'il fût à portée de veiller sur
lui, et de nous en donner des nouvelles.
Je n'en reçus aucune pendant les trois pre-
mières années. Inquiet de ce silence, je
m'adressai à des amis que j'avais à Paris.
Le plus zélé se rendit sur les lieux, d'oii
il m'écrivit que, peu de temps après mon
départ, une mondation subite avait ravagé
la contrée; que mon oncle était péii dans
le désastre, victime de son intrépidité

; que
la maison de la noiu'iice avait été empor-
tée la nuit par les eaux, et que mon fils

avait perdu la vie avec elle. Ces nouvel-
les afîi-euses m'accablèrent de douleur ; et
ma femme en fut sur le point de descen-
dre au tombeau. A mon retour en Fran-
ce, je n'osai faire des recherches qui me
semblaient si superflues, dans la crainte
que leur mauvais succès ne réveillât des
regrets amers, que le temps avait un neu
adoucis.

' *

i
»

Hi

'iji

! ;

•
-

j
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THIBAUT.

Quoi ! monseiî*'n€ur, depuis six ans que
je &uis votre fermier, j'aurais pu finir votre
triRtesse I Je ne me console point de vous
avoir laissé si long'-tenips sou Jrir. Jo vous
ai si souvent parié de mon bonheur, pour-
quoi ne m'avez-vous jamais parlé dti vos
peines ?

M. DE VERVILLE.

Bevais-je imaginer que toi seul pouvais
les fîmr ? Et puis, je te l'avoue, je cher-
chais a bannir de mon esprit de cruelles
pensées. Je craignais sur-tout de les rappe-
ler en présence de ma femme. Ce ma-
tin même, lorsque tu voulais nous parler
de tes enfans, ne te souviens-tu pas avec
quelle adresse j'ai détourné la conversa-
tion sur d'autres objets ?

i^ALEîTfBiN, se jetant dans les bras de M. de Vet-tnlle.

O mon père ! combien je vais vous ai-
mer pour vous faire oublier tant de larmes !

M. DE VERVILLE Vemhrassmit.

N'en parlons plus, mon fils, puisque leur
source est épuisée.

-^ ;
THIBAUT.

Ne vous y fiez pas, monseigneur. Il
vous en fera répandre toute votre vie ;

mais ce ne seront dIus nue dps inrmi^ia da



FERMIER. 145

II

plaisir. Vous vA.es loin de le connaitre en-

core. Quand vous aurez vu toutes ses

bonnes ([uulités, il vous en deviendra mille

l'ois plus précieux. Comme j*ainie à vous
voir si dig-nes l'un de l'autre !

M. DE vERviLLE, ovcc attendrmenunt.

C'est à vos instructions, mes braves
amis, que j'en suis redevable. C'est près
de vous qu'il a pris le g-oùt de l'honneur et
de la vertu. J'ai le bonheur de le trouver
tel que j'aurais désiré de le former moi-
même. Ah ! de quel prix pourrai-je vous
satisfaire?

THIBAUT.

Nous satisfaii e ? Oh ! c'est déjà fait

dès long-temps ; et Valentin lui-même y
a pourvu. Nuit et jour il a travaillé df
son. mieux poui notre avantage. Croyez-
vous que, sans ses soin^>, iio^i champs au-
raient si bien prospère /

M. PE VERVILLE.

Vous perdez donc beaucoup en perdant
Bes secours ?

MARGUERITE.

Hélas ! c'est la satisfaction de l'avoir

près de nous que nou3 aurons le plus à :l
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VALENTWr.

Non, mon père ; je doir, vous le dire, par-ce quils vous Je cacheiaitul peut-être, depeur d exciter encore la générosité de
votre cœur. Je leur devais bien tous mes
efforts pour les soins qu'ils avaient pris demon enfance, et je n'avais aucun mérite à
travailler pour eux. Mais, quelque )abo-
r^iix qu ils pussent être, mes bras leur
étaient nécessaires. S'ils peitient mon
assistance c'est à moi de les en dédom.

bonheur fl dépend de la première grâcequeja, a vous d^-niander, et que vous neme refusei-ez point dans ce moment de
joie, n est-il pas vi-ai, mon pèm ?
\

\

'

ftl)^ ^\,>: M. DB VBRVILIsÉ.

.

Oui, mon fils, parle, demande. II n'est
rien que tu n'aies Je droit d'obtenii-.

-, '

•
i

_ 'Eh bien! je vous en supplié, dôWnez-
feur pour moi ces champs, puisque je ne'
pourrai plus les cultiver pour eux

THIBAUT, avecfeu.

Que dis-tu. Val^nfîn 9
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m. VE VERVIIXE.

Ce qu'il dit? Ahl ce qui porte la joie
dans le fond de mon cœur, en me prouvant
combien le sien est capable de reconnai8-
eance. Oui, mon fils, je suis sûr maintenant
de posséder bientôt ta tendresse, puisque ie
te vois SI sensible à celle qiie ces braves
gens avaient pour toi. Thibaut, reçois
cette ferme des mains de notre fils. Je
ne veux pomt lui ravir le plaisir de te la
donner. J^joindiai seulement pour ma
tenime et pour moi la métairie de Gervais
qui t appartient auâ;si dès ce moment. '

THIBAUT. *•

Arrêtez, monseio-neur, arrêtez
; je vous

demande grâce. Ne nous accablez pas
davantage. Comment pourrions-nous ja-
mais nous acquitter envers vous '? Vou-
lez-vous nous rendre in^rrats malgré nous-
mêmes ? ° ^

M. DE VER VILLE.

Ne commence donc pas à Pétre, en m'ô-
tant la joie de reconnaître le don que tume fais. Un fils ne vaut-il pas mille fuis
l^s biens que je t'abandonne ? Parle, don-
nerais-tu le tien à ce prix ?

.- THIBAUT.

^
Vous ayez toujour^s le secret de me con-

iOuurê
; ainâi je vous laisse iaiœ comme û

. il
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vous plaira. Ce serait un crime à nous de
batailler contre votre bonté. (// se toufne
vers Marguerite,) Ma chère femme,»
nous étions ce matin hors d'état de payer
la moitié de nos dettes, et voilà que main-
tenant nous regorgeons de richesses ! O
mes enfans ! je puis donc mourir sans
être inquiet sur votre sort ! Et toi, Va-
lentin, quand je te perds, je te vois pourvu
d'un père tel que tu le mérites ! Je crains

que ma pauvre tête ne se dérange de tant

de joie.

V' M. DE VERVILLE.

Tiens, Thibaut, il faut boire un coup
pour la raffermir.

THIBAUT.

Voilà un conseil admirable, dont je veux
profiter. {Après avoir rempli les verres
à la ronde f il se lève, aie son chapeau, et

le fait tourner autour de sa tête.) Al-
lons, ma femme ; allons, mes enfans.

( Voyant qtte George, Louison et Jean-
nette n'osent toucher à leur verre,) Al-
lons, vous dis-je, c'est un verre de recon-
naissance. Il faut le vider jusqu'au fond.

Oui, Marguerite, tu as beau leur feire des
signes, il faut qu'ils en passent Dar-là.

Ou
nais k
tes soe

blier^i

(// les

pei^met

mes plj
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Mais, mon ami, je crains,

149

pour qu'ils se so.Kem 'T'^"'- '^'^'«•
?«nd jour. LaisJSe" bZ T""'

''*' "^^

a Ja santé de noUe biente^r l'""S'«™«»t
penseront dans Ja 2 1^ I^orsqu'ils

fait pour eux ikt,; ^* '°"' <=e qu'il a

^««"îe deTn ^ eTX"& '^'"^^^

reconnaissance ot T £ i °^ '^'""es de
«lonnez, monseigneur V!"*^''^''^

P"»-.

vos biei* n,ai« lu ,

^^^'^^ de
Aussi Jonfc^^proM'iuf":''"'''" §''-«n*r.

vous serai bé^^pa?^-^»"-*»»' ^e la vie,

fans.
^^^ ®"* e' Pa»' leurs ea-

tes sœurs, et toi mnnfi^ ^ *'''*"'®* Pe<i-

^es plaisirs, pour leur"i"IJr„:l"^

ir

! j

I

,



JôO ,L HONNETE

M. DE VERVILLE.

Doucement, je te prie, ne va pas sur
mes droits. Je viens toiU-à-1'heure de
m'engager pour le trousseau de Jeannette

VALENTIN.

Et bien ! je me réserve Georg-e et Loui-
son. Tu le veux, n'est-ce pas, ma mère
Marguerite 7 (Elle lui serre la main, et
ne répond que par ses larmes,) Tu le
veux aussi, mon père Thibaut ?

THIBAUT.

Comment pouiTais-je te refuser ce qui
paraît te faire tant de plaisir? Oui, je l'ac-
cepte pour toi autant que pour moi-même.
J'y mets pourtant une condition que je vais
proposer à monseigneur.

M. DE VERVILLE.

Voyons, de quoi s*a^it-il ?

THIBAUT.

Vous m'avez dit souvent que vous et
madame, vous désireriez avoir une petite
maison de plaisance dans cette contrée pour
y passer la belle saison. Le champ voi-
sin est à vendre. Vous pouvez l'acheter
pour y bâtir un oetit navillon à votre» fQr>-

A
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pas sur

sure de
annette.

ît Loui-

m mère
nain, et

Tu le

ce qui

je Pac-

même,
je vais

taisie. De cette manière, nous vous au-mis près de nous pendant la moitié do
rannee. Je panerais que Valentin pren-
drait de la mélancolie, s'il lui fallait toujours
être emprisonne dans la ville.

M. DE VERVILLE»

Qu'en dis-tu, mon fils ?

VALENTIN..

J'en serais charmé, je Tavoue; je ne
respire que Pair des champs.

M. DE VERVILLE, avcc uïi souHre.

A la bonne heure. Tu vois, Thibaut,
que je me rends plutôt à ta prière que tu
ne Pas fait a la mienne.

vous et

petite

ée pour

np voi-

acheter
hvA fartm

THIBAïUÏ.

^
C'est qu'il y a de la différence. Mais

je nai pas tout dit. Ce terrain est assez .

grand pour y plan jr un joli jardin. Vous
me regardez, monseig-neur? Ôh ! vous ne
savez pas encore tout ce que Thibaut peut
faire. J'étais jardinier autrefois, et je n'ai
pas oublié mon métier. Je me charge
de vous arranger votre parterre si joliment,
quonjienne le voir de tout le pays com*i.;
us^ ujiu îiiùrveiile.

n2.



152 L HONNETE

OBdROE.

Je prenilrai pour ma part de creuser tes
cànsaïx et les fossés, de faire les terrasses,
et de planter les arbres de vos allées.

MAHOUERITE.

Et moi, je veux, avec mes filles, relever
les plate-bandes, et leâ gsmk de fleurd.

JEANNETTE.

^ous y porterons les plus belles^ de no-
tre jardin.

LouisoN, en sautant.
• «

OW ! (juafid éerdns-notrs k l^ottWâ^ ?

M. DE VBRVILLK.

Y pensez-vous, mes amis? Il faudra
donc que j'aille labourer vos champs, tan-
dte que vous rom occuperez: de thon, paf-
terre?

TBtiBAUÏ.

Ne pensais-je pas que vous auriez en-
core la malice de me contfarier ? EcouteZi
monseignew, nous en serons plus expédi*
tifs a notre ouvrage. Et puis le meilleur
temps pour travailler à votre jardin, c'eét
Justement la saisnn m'i il ri'w n n»«oi^. :

—

M.
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a faire dans les champs. Quoique Valeii-
tin soit niaintenaiit un seigneur, j'espère
qu il voudra bien nous aider. Ses mains
sont accoutumées à manier la ])éche ; et
travailler pour vous, sera son plus q.,.and

p aisir. Laissez-nous faire. Chacun s'em-
ploiera de bon cœur à sa besogne ; et
tout sera fini avant que vous ayez eu le
temps d'y songer. Mais voici le brave
Crervais. Que nous veut-il ? (// se lève,
court à lui, et le prend par la main.)

SCENE XII.

^\.?Ir.
^ERVIIXE, VALENTIN, TUrBAUT MARRITPRITE, GEUVAIS. GEOUGE, JEaNNEtÏ!; i!ouisSn:

GERVAIS.

tl E venais voir, Thibaut, si tu es con-
tent de tes vaches.

THIBAUT.

Ah ! mon cher voisin, je le suis bien
davantage de ce que nous pouvons rester
bons amis. Ton retour achève la joie de
ma journée. Viens t'asseoir avec nous.
Je veux te mettre en présence du meilleiu-
homme on'il "^r

'ait asur

n3

1 Ck ^ ^^*/%<tifmr
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OERVAis, en s'avànçant.

Que vois-je ? monseigneur !

M. DB VERVILLE, ttVCC ttïl SOUTÙe.

Non, Gervais, je ne suis plus pour toi

que M. de Verville. Ton seig-neur actuel,

le voilà. {E?i montrant TMbaut,)

OERT\IS.

Comment donc, Thibaut ?

THIBAUT.

Oui, mon ami, je le suis. Mais nous
n'en serons pas moins familiers que ci-de-
vant, si riche que je sois devenu.

GERVAÏS.

Je ne comprends rien à ce discours.

THIBAUT.

Je le crois, il en embarrasserait bien
d'autres. On ne trouve pas deux fois en
sa vie un homme aussi généreux que mon-
seigneur ; tant il y a que je suis mainte-
nant, par sa grâce, le maître de cette fer-

me et de ta métairie.

M. DE VERVILLE.

Il est vrai; je viens de les Ivl céder en
toute propriété.
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Eh bien ! Thibaut, je te félicite de tout
mon cœur de cette bonne fortune, et je
n en suis point jaloux. J'espère que tu
seras toujours pour moi un aussi bon sei-
gneur que M. de Verville l'a été.

THIBAUT.

Ah ! mon ami, que je me trouve heu-
reux de pouvoir reconnaître la droiture
que tu m'as témoignée ce malin ! Vois ce
que tu aurais g-agné à suivre les conseils
d un méchant homme. Pour deux misé-
rables vaches, que tu aurais perdu un bon
ami. Ma petite fortune t'aurait fait crever
d envie et de dépit. En me voyant deve-
nir le maître de ta métmne, tu aurais tou-
jours eu la crainte que je ne te misse de-
hors pour me venger. Cette pensée au-
rait rempli ta vie d'amertumes. Au lieu
de cela, tu trouves un cœur à toi et à tou-
te épreuve. Mon plus grand plaisir sera
(le t obliger. Je puis commencer dès ce
moment. Je te rends les deux vaches que
tu m as envoyées, et je te tiens quitte pour
deux ans de ton fermage. (Gervais, dans
sa profonde surprise, ne peut prononcerme seule parole, et le regarde avec des
yeux fixes, et la bmirho h^nytt^ \
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M, DE VERVILLE.

' Thibaut, je croyais que rien ne pouvait
ajouter à la douceur que je g-oùtais de te
faire du bien ; mais Tusag-e que tu en fais

me pénètre encore d'une joie mille fois plus
douce. (// lui prend la main, et la serre,)

THIBAUT.

Eh ! monseigneur, il serait bien mal à
moi de profiter de vos grâces, sans profiter

aussi de votre exemple. C'est vous qui

m'avez mis en passe d'obli^-er mon voisin,

et je vous remercie de ce nouveau plaisir.

OERVAis, revenant à lui, et se jetant au cou de Thibaut.

Ah ! mon ami, comment pourrai-je me
rendre digne de toi ! Rien ne me fait tant

de peine que d'être hors d'état de te mon-
trer ma reconnaissance.

^

THIBAUT.

Que dis-tu, Gervais ? Dieu me préser-

ve de rendre jamais quelque service pour
avoir du retour ! Faire le bien est une cho-
se merveilleuse, qui porte en elle-même
^on meilleur prix.

GERVAIS.

Le ciel te bénira dans ta femme, dans
tes enfans, dans toutes tes entreprises ; et
moi, je ne penserai jamais à toi que les

i
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A

yeiKfi pleins de tk)iices larnie» Je déâii-e
déjà ton bonheur plus que le mien* Je ne
swi»^ jaloux €|ue d'une chose, c'est de l'hon-
neuF que M. de VerVille i'a fart de man-
ger avec toi. Ecoute, j'ai un agneau gvan
queje voulais vendre. Je veux mainte-
nant qu'il serve à renouveler notre amitié,

j^
'?"d^ait que monseig-neur, ainsi que toi,

Inibaut, avec Marg-uerite et tes enfans,
vous vinssiez tous en manger demain.

THIBAUT.

.CJela ïm paraît ftnrt bien arranré, moi*.
seigneur. Que vous en semble ?

M. DE VERVILLE.

Je ne refuse rien aujourd'hui.

THIBAUT.

Ni moi, certes. Mais, voisin, je retiens
un couvert de plus. Oui, monseiMeur
pour madame. Elle manquerait à la fête!
Il faut qu elle s'y trouve ; et je défie alors
tous les rois et toutes les reines ensemble
(le faire un repas plus joyeux. C'est une
journée bien étonnante, Gervais ! Noussommes obligés, Marguerite et moi. â'"l.
1er eu ce moment à k ville ; mais demain

t*,
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nous te raconterons des merveilles qui te
raviront de surprise, et qui te feront mieux
voir encore que la vertu, qui demeure fer-

me au milieu du malheur, i-eçoit toujours
sa récompense.

. »
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